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169 . 

Caucüi. intégral. — Mémoire sur V emploi du nouveau calcuL appide 
calcul des limites, dans V intégration d* an système d' équations diffé- 
rentielles. 

G. R., T. XV, p. i4 (4 juillet 1842). 

§ 1 . — Considérations générâtes. 

Soit donné, entre la variable indépendante t et les inconnues 


un système d’équations difïcrentiellcs de la forme 
(I) D,^rr:X, D,/ = Y, D<S=Z, 

X, Y, Z, ... désignant des fonctions connues de 


Soient d’ailleurs 


y, -, t. 

'i, -n, K, ... 

les valeurs nouvelles qu’acquièrent les inconnues 



7, 



6 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 


quand la variable t acquiert une valeur nouvelle désignée par -r. Lors- 
qu’on remplacera 

X par y par u, = par Ç, 
une fonction donnée 

(2) R =:;F(æ;, J, 5, . . .) 

des inconnues x, y, z, ... acquerra elle-même une valeur nouvelle re- 
présentée par 

F(|,-e,ç, ...); 

et, si cette valeur nouvelle est développable par la formule de Taylor 
en série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de 
X — t, on aura 

(3) F(?,vi,Ç, ...)r=R+ -:“-iD,R+ ^ ~^^' d|R + .... 


Si dans l’équation (2) on remplace successivement lu fonction F(ir; 
par chacune des inconnues 

X, y, Z, 

on obtiendra les formules 


T 1.2 ^ 


: 4 ) 


Ç ^ 5 + Izii D? 5 - 

\ I 1.2^ 


qui représenteront les intégrales des équations (i), toutes les fois que 
les séries 


( 5 ) 


^ -D.x, — ^D|^, 

I 1.2 ' ' 

T — t ^ (t — -rwo 

y, —^D,y, — - Bfy, 


seront convergentes. C’est du moins ce que l’on peut aisément démon- 
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trer à l’aide d’un théorème général que j’ai donné sur le développe- 
ment des fonctions en séries. Donc, pour établir l’existence des inté- 
grales générales des équations (i), il suffira de prouver qu’on peut 
attribuer à i; — ^ un module assez petit pour rendre convergentes les 
séries (5), toutes comprises dans la série plus générale 

(6) R, .... 

Donc, si l’on désigne par t le module de t — z, et par 

3|), 3i, 3,, . . . 

des limites supérieures aux modules des quantités 

R, IdJI, -^D;R, ..., 

il suffira de prouver que le module i peut devenir assez petit pour 
rendre convergente la série 

( 7 ) 3|), 3it, Sol-, .... 

Observons maintenant que, en vertu de la formule ( 2 ), jointe aux 
équations (i), on aura 

j D,R=:D*F(a;,/,3, . . .)X + D^F(or, j, s, . . .) Y -^..., 

I)|R=:D|F(a;,/,r, ...)X^+D;.F(^, 

(8) +2l)^DyF(ir, ...)XYh-... 

i , +D^F(^, y,-, ...)l),X-4-D^F(ii;,/,.;, ...)D^Y+..., 


en sorte que la valeur générale de D"R se composera de termes dont 
chacun sera le produit d’un nombre entier par une des dérivées par- 
tielles de divers ordres de la fonction Y{x, y, z , . . .), et par des puis- 
sances des fonctions X, Y, Z, ... ou de leurs dérivées. Cela posé, 
soient 

X, y, Z, . . . , t 

les modules d’accroissements imaginaires attribués aux quantités va- 
riables 

X, y, Z, t, 
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et tellement choisis que, pour ces modules, ou pour des modules plus 

petits, les fonctions 

X, Y, Z, ..., F (.a’, y, 5 , . . . ), 

modifiées en vertu de ces accroissements, restent continues par rap- 
port aux arguments et aux modules des accroissements dont il s’agil. 
Soient encore 

a:, si 

les plus grands modules des fonctions 

X, Y, Z, ..., R=rF(cr,/,-, 
correspondants aux modules 

V, y, Z, . • • , r 

des accroissements imaginaires attribués aux variables 

.y, y, ..., t. 

En vertu du théorème établi dans la séance précédente (_' ), pour obfenir 
des limites 


respectivement supérieures aux modules des quantités 
R, iD,R, pf-DfR, ..., 

il suffira de calculer ces quantités dans le cas particulier oii l’on a 

\Y=:bx-^y-^z-K..t-\ 

^ j Z — c x~^y-' Z-' . . .t-', 


(lo) R 


a, b, c, ... désignant des facteurs constants, puis d’attribuer aux va- 
riables • ■ 

X, y, -S, • • • > t 


et aux constantes 


a, b, c, . . K 


( 1) Œuvres de Cauchy j S. I, T. VF, p. 464* — Extrait n° 167. 
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les valeurs que délermine le système des formules 

lx = x, Z = Z-, R = /il, 

jointes aux équations (9) et (10). D’ailleurs, pour déduire la série (7) 
de la série (6), il suffira de joindre aux formules (i i) la suivante 

(I2) T— f=i, 

et, dans le cas particulier que l’on considère, la série (G') ne cessera 
pas de représenter le développement de 

correspondant aux valeurs de y], 'C, ... que fournit l’intégration des 
équations (i). Enfin, si le module t de c — / est assez petit pour que la 
série (7) soit convergente, il rendra convergente à plus forte raison la 
série (G). Donc, pour établir l’existence des intégrales générales dés 
équations (1), et même pour obtenir une limite en deçà de laquelle, la 
dilférence 'z — t puisse varier sans que les intégrales cessent d’être dé- 
veloppables en séries convergentes ordonnées suivant les puissances 
entières de cette différence, il suffit d’intégrer le système des équations 
auxiliaires 

D/Æ' = a x~^ s-'- . . 

Y)[y 

1),.3 =c x~'y~‘^z~‘^ . . .t-'. 


Si les fonctions • 

X, Y, Z, ... 

ne renfermaient pas la variable /, alors, dans les valeurs de ces fonc- 
tions que déterminent les formules (9), on devrait évidemment sup- 
primer le facteur r' . Donc alors les formules (9) deviendraient 

X—ax-^y-^z-K.., 

Y = . . ., 

Z = c x~‘^y ~'^ . . . , 
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et les équations (i3) se réduiraient aux suivantes : 

\ J)ty — bx-\y-^z-K.., 

J Biz —c x-'y-' 2 -'. 


§ II. — Intégration, des équations auxiliaires. 

Considérons le système des équations auxiliaires 

/ D^x = ax-'y-' . . .t-^, 
j üiy =zz bx-'^y- '^ . . .t-^, 

I Z = cx~'y~'z-^. . .t-\ 


dans lesquelles a, b, c, . . . désignent des quantités constantes. On en 
tirera 


T)ix _ lUr _ _ 

a b c ’ ' ’ 


puis, en intégrant la formule ( 2 ), et désignant par 

Cy ‘0, C, • • • , 

un nouveau système de valeurs correspondantes des quantités variables 


on trouvera 

(3) 


X, y, Zj . . • , ty 

je — l _ y —f] _ z — ^ _ 
a b c ~ 


Concevons maintenant que l’on représente la valeur commune de 
chacun des rapports qui constituent les divers membres de la for- 
mule (3) par la lettre «, ou même par le rapport 


8 

k’ 


k désignant une constante nouvelle que l’on pourra choisir arbitrai- 
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Il 


reinonl . Alors la formule 


a b O * K 


donnera 

/ - % ^ a b y , ^ 

(*>) = Ji=:Y 3 4--8, ;îz=Ç-h^8, 


('( d(‘ (‘.es dernières équations, combinées avec la formule (2), on con- 
(dura 


OU, (‘(‘ (lui revient au même, 


dt d'à 

T Rî 


puis, on intégrant les deux membres de la formule (6), après avoir 
subs(i(ué à .v,y, z, ... leurs valeurs tirées des formules ( 5 ), on trou- 


ve' ra 



Ainsi les intégrales des équations auxiliaires se trouvent représentées 
par les formules (5), la valeur de a étant déterminée par la for- 
mule (7)- On pourrait, dans ces formules, réduire la constante k a 
rnnilé; mais, pour rendre plus faciles les applications qu’il s agit d eu 
faiia', il s(n-a mieux de ne pas supposer k = i. 

Si les équations auxiliaires se réduisaient aux suivantes 


Df/ = hx'~'^y~^z-^ . . . , 


alors le [»rcmicr membre de la formule (G) se réduirait simplement 
à la diHérentielle dl, et, à la place de l’équation (7), on obtiendrait 


cellivcd 

(<)) 






C 

k 


(m 

k ‘ 
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§ III. — Conséquences des formules établies dans les paragraphes 

précédents. 


Dans le cas particulier où le système dos équations différentielles 
données sc réduit au système des équations auxiliaires, et où l’on sup- 
pose on outre 

non seulement on a, en vertu des formules ( 4 ) du § II, 

^ a b ^ c 

(i) ri = r— — -a, 

la valeur de a étant déterminée par la formule ( 7 ) du même para- 
graphe, qui peut être réduite à 


f‘\ r‘ 




g — H) 

[■’ k ~ 


ou, ce qui revient au môme, à 



mais aussi on a de plus 


et, par conséquent, eu égard aux formules (i), 
(3) F(£, -e, Ç, . . .) = ~ f 



Cela posé, concevons que, dans le cas général où les équations diffé- 
rentielles et la fonction ¥(cc,y, z, . . .) offrent des formes quelconques, 
on construise la série 


(4) R, ^D,R, ^I_^D|R, ..., 

qui, d’après la formule de Taylor, devrait représenter le développe- 
ment de 
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suivant les puissances ascendantes de — t. Pour obtenir une autre 
série 

^'*1 '^ 0 ) '^2 

dont les différents termes soient respectivement supérieurs aux mo- 
dules des termes de la série (4), il suffira, en vertu des principes éta- 
blis dans le § I, de développer, suivant les puissances ascendantes 
de i, la valeur .s de F(£, -q, C, . . .) que détermine la formule (3 ), jointe 
a l’équation (2), après avoir substitué aux quantités 


J ,) f * J ^7 "“7 C, • • • > ÏV 

liHirs valeurs tirées des formules (9), (10), (ti), (12) du § 1 . Or, si 
l’on choisit la constante k de manière que l’on ait 

(— .x)(-y)(-z)...(- t.)=-k, 


les formules (9), (10), (i i), (12) du § I donneront, non seulement 


•X, 


j'=—y> 


Z, 


frr-t. 


t, 


et, par suite. 


mais encore 



T l 



Donc, pour obtenir la série ( 5 ), il suffira de développer, suivant les 
puissances ascendantes de t, la valeur particulière S de F(H, -q, ... ) 

déterminée par le système des formules 


( 6 ) 

(7) 




: . . rfÔ. 
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D’ailleurs, pour que la série (4) soit convergente, il suffira que la 
série (5) le soit. On peut donc énoncer la proposition suivante : 

TnÉorxfaiE I. — Soit donné, entre la oariable indépendante t et les 


inconnues 


X, y. 


un système d’ équations différentielles. Soient de plus 

£, n, ç, • • • 

de nouvelles valeurs de ces inconnues, qui correspondent à une nouvelle 
valeur z de la variable t. On pourra tirer des équations différentielles don- 
nées des valeurs de 

l, n, Ç, ... et même de F(^, vi, Ç, . . .), 

développables en séries convergentes suivant les puissances ascendantes de 
X — t, si la valeur de s que détermine l’équation (7), jointe à la for- 
mule (G), est elle-même développable en une série convergente ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de t. 

Corollaire I. — Si l’on pose, pour abréger. 


(8) 

la formule (G) deviendra 
(9) 

0 


£ rz: I 1 I 




Corollaire IL — Si les équations différentielles données ne ren- 
ferment pas explicitement la variable t, alors, d’après ce qui a été dit 
précédemment fioir le § II), on pourra, dans la formule ( 2 ), rem- 
placer le premier membre, c’est-à-dire le produit 


■ 0 ' 


par la différence / — x; et, en posant d’ailleurs 
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on obtiendra, au lieu de la formule (6) ou (9), l’équation 


( 10 ) 


,r 


a; 




Corollaire III. — La valeur de t que donne l’équation (8) se déve- 
loppe en série convergente par la formule 


(>0 

lorsqu’on a 
( 12 ) 


I t- I 


l.<t. 


La valeur de a, que détermine l’équation (9), se développe elle-même, 
par la formule de Lagrange, en une série convergente ordonnée sui- 
vant les puissances ascendantes de t, lorsqu’on a 


(i3) 


£< 




étant le plus petit des rapports 


â ;’ r V •••’ 

et il suffit évidemment que les conditions (12), (i 3 ) soient remplies 
pour que la valeur de s, fournie par l’équation (7), soit elle-même 
développable en série convergente ordonnée suivant les puissances 
ascendantes de t. Cela posé, on pourra énoncer encore la proposition 
suivante ; 

TiiéORÈME II. — Les mêmes choses étant posées que. dans le théorème I . 
les valeurs de 

Yi, Ç, ... et même de F(ç, yî, C, . . .) 

seront développables en séries convergentes, suivant les puissances ascen- 
dantes de 'Z — t, si le module z de 'z — t vérifie simultanément les deux 
conditions 
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Alors aussi, en arrêtant après un certain nombre de termes la série qui 
représente le développement de F(H, */), ‘C, . . .), suivant les puissances ascen- 
dantes de 'Z — t, on obtiendra un reste dont le module sera inférieur au 
reste correspondant de la série que représente le développement de suivant 
les puissances ascendantes de i. 

Corollaire I. — Si les équations (lifiurcntielles données ne ren- 
fo'nncnt pas explicitement la variable t, alors, la Ibnmîle(io) devant 
être .substituée à la formule (i3), la première des conditions dis- 
paraîtra, et la seconde se trouvera remplacée par celle-ci : 



En terminant ce Mémoire, nous ferons une observation im])ortanto. 
Les divers termes du développement de F(H, v], 'Q , . . .), suivant les puis- 
sances ascendantes de c — t, ne cesseront pas d’offrir des modules in- 
férieurs aux termes correspondants du développement d(î s, si l’on fait 
croître ce dernier. Or c’est précisément ce qui arrivera si l’on substitue 
à cbacun des rapports 

a; y & 

5 — , —, ♦ . . 

X y Z 

le plus grand d’entre eux, c’est-à-dire la quantité positive attendu 
que, dans le développement des, cliaquc terme sera positif et propor- 
tionnel aune puissance positive de cbacun de ces rapports. 11 suit de 
(U'tte observation que les formules (G), ( 7 ) pourraient être remplacées 
j)ar les suivantes 



desquelles on tire 

/Z — 1 


r 

^ 1 


n 

I- 

~ n-\ 

I— r 

5 

L 

t 

V t/ J 



n désignant le nombre total des variables x, y, z, . 


t. 


* • J 
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h\\ sul)s(i(uan(. la lormuh^ (lo) à la formulo (G), commo on peut la 
tair(‘ <|uan(l l(‘s (‘quations (liiraiaMitielIc^s donniu's ne r( 3 nf(',rmont pas 
(‘xprK‘il(nneiU la varial)l(‘ /, on ol)ti(Midrait, au lieu de la formule (j 8), 
e(‘ll(‘-e,i 


(*o) 



Paï‘(‘ill(‘m(‘nt, la s(nM)n(l(‘ d(‘s (‘onditions (f/i) <‘t la (îonditiou (iCy) 
pourront (‘tr(‘, si l’on v(‘u(, r(unplacé(‘s par les suivant(‘s 


( •».<>) 



1 

// 


(‘I 


( ■*- 1 > I <: ‘ • 

// 

l-ii lormiih' ( 2i ), pour Ir cas où l’on s(ip|)osi' /t - - 2, s(ï Iroiivf' dcjà 
dans l(' Mcnioiia' li(liop;raplii('‘ de iiSoT), 


170 . 

C.vi.cui, iNTi'iouAi.. • Mémoire sur !' emploi du ealeul des limi/es 
dans r intépralion des équa/ions aux dérivées parliel/es. 

( 1 . It., T. XV, |). ,'i i (Il jiiillol. 1847). 

IN'iit-on inlcjjjri'r j^énéralcinciil. une é(|ua(ion aux d('(rivées parlielli's 
d’un ordre (jiK'lcoiHjue, ou même un système ([iielcoiuiiKi de si'inhla- 
hlt's é(|ualions? (Ti'sl, là, e.omme j(î l’ai rernanpii's dans l’avant-di'rniiM'e 
séaneis une (]iies(,ion dont l’importance n’est |)as c.ontestée, mais dont 
la solution ni' si' trouve nulle part. Or, à l’aidi^ du tlnuirème ionda- 
mental pircédemmeiit établi, je parviens, non simlmnent à résoudre 
la (jui'stion dont il s’agit, mais encor(! à déterminer les limites des 

OKtwres de G. — S. I, t. VU. 
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erreurs que l’on commet quand on arrête, après un nombre de termes 
plus ou moins considérable, certaines séries qui représentent les dé- 
veloppements des intégrales. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

En augmentant, s’il est nécessaire, le nombre des inconnues, 
on peut toujours réduire une ou plusieuz’s équations aux dérivées 
partieiles d’un ordre quelconque à un système d’équations aux déri- 
vées partielles du premier ordre. Cela posé, concevons qu’il s’agisse 
d’intégrer une ou plusieurs équations aux dérivées partielles du pre- 
mier ordre entre une ou plusieurs inconnues et des variables indépen- 
dantes 

X, y, 3, . . . , t, 

dont la dernière i pourra être censée représenter le temps. Pour une 
valeur particulière t de la variable indépendante t, les valeurs géné- 
rales des inconnues se réduiront nécessairement à des fonctions des 
autres variables indépendantes x, y, z, . . .; et, si ces valeurs générales 
peuvent être développées, par la formule de Taylor, en séries conver- 
gentes ordonnées suivant les puissances ascendantes de la différence 
t — 'x, les premiers termes de leurs développements seront précisé- 
ment les fonctions dont il s’agit, et desquelles on pourra d’ailleurs 
disposer arbitrairement. Il est donc naturel de penser que les inté- 
grales générales d’une ou de plusieurs équations aux dérivées par- 
tielles du premier ordre renfermeront une ou plusieurs fonctions arbi- 
traires, qui pourront être censées représenter les valeurs initiales des 
inconnues, c’est-à-dire leurs valeurs particulières et correspondantes 
à une valeur particulière t de la variable z. Il y a plus, pour être en 
état d’affirmer que les intégrales générales existent et sont représen- 
tées, du moins entre certaines limites, par les développements que 
fournit la formule de Taylor, il suffira de s’assui’er que ces développe- 
ments sont convergents, du moins pour des modules de la différence 
t — T inférieurs à une certaine limite. Or, c’est ce que je parviens à 
démontrer à l’aide des considérations suivantes. 

J’examine d’abord le cas particulier où les équations données sont, 
non seulement du premier ordre, mais de plus linéaires par rapport 
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aux dérivées partielles des inconnues, et où il s’agit d’intégrer ces 
équations de manière que toutes les inconnues se réduisent à des con- 
stantes données pour une certaine valeur t de la variable t. A l’aide du 
théorème fondamental précédemment rappelé, j’obtiens assez facile- 
ment, dans ce cas particulier, une limite en deçà de laquelle le module 
de la différence t — t peut varier, sans que les séries déduites de la 
formule de Taylor cessent d’être convergentes. La détermination de 
cette limite se trouve ramenée, par le même théorème, à l’intégration 
d’une seule équation aux dérivées partielles du premier ordre, et une 
analyse, dont la simplicité paraît digne de quelque attention, me con- 
duit à l’intégrale de l’équation dont il s’agit. Cette intégrale fournit 
immédiatement les moyens de calculer, non seulement la limite cher- 
chée du module de la différence t — 'z, mais encore des limites des 
erreurs que l’on commet lorsqu’on arrête après un certain nombre de 
termes les développements des inconnues en séries convergentes. 

Après avoir ainsi résolu, dans un cas particulier, la question que je 
m’étais proposée, je ramène à ce cas particulier le cas général, à l’aide 
des deux observations que je vais indiquer. 

J’observe, en premier lieu, que, si les valeurs initiales des incon- 
nues ne vérifient pas la condition admise, en se réduisant à des con- 
stantes données pour la valeur primitive t de la variable t, on pourra 
représenter ces inconnues par leurs valeurs initiales augmentées d’in- 
connues nouvelles qui rempliront évidemment la condition dont il 
s’agit, puisqu’elles acquerront des valeurs constantes et même nulles 

pour Ü = TT. 

J’observe, en second lieu, qu’étant données une ou plusieurs équa- 
* tiens aux dérivées partielles du premier ordre, mais de forme quel- 
conque, il suffit de substituer à la recherche des inconnues la recher- 
che de leurs dérivées du premier ordre, pour obtenir de nouvelles 
équations du premier ordre, qui soient linéaires par rapport aux déri- 
vées partielles des nouvelles inconnues. A la vérité, quand il existe 
plus de deux variables indépendantes, le nombre des équations nou- 
velles semble devoir surpasser le nombre des nouvelles inconnues ; 
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mais je prouve que la vérification de quelques-unes de ces équations 
entraîne la vérification de toutes les autres. 

ANALYSE. 

Intégration par série des équations linéaires- aux dérivées partielles 

du premier ordre. 

Considérons d’abord une seule équation aux dérivées partielles du 
premier ordre, entre des variables indépendantes x,y, z, . . ., t, dont 
la dernière pourra représenter le temps, et l’inconnue w. Supposons 
d’ailleurs que cette équation, étant linéaire, au moins par rapport aux 
dérivées partielles de l’inconnue nr, puisse, en conséquence, se ré- 
duire à 

(i) D^cî =; A Dxsr -+- B DyNJ H- . . . -f- K, 

ou, ce qui revient au même, à 

{?.) .sr= A/? -I- . .-h K, 

les valeurs de p, q, s étant 

(3) p — D^rjs, q—JiyW, ..., « = DiNT, 

et A, B, . . ., K désignant des fonctions données de 

X, y, Z, t, NT. 

Enfin représentons par co la valeur particulière de nt qui correspond à 
une valeur donnée t de la variable t, et qui ne peut être généralement 
fonction que des seules variables 

•2^, y, -s. •••• 

Si l’inconnue cr, assujettie à la double condition de vérifier, quel que 
soit t, l’équation (i), et, pour if = t, la condition 

( 4 ) 5T=:m, 

peut être développée, par la formule de Taylor ou de Maclaurin, en 
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une série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes de 
la différence 

t T, 

le développement sei-a de la forme 

( ^ ) ^ CO -f- Il ( ^ — ‘ï’ ) 12!^ — "f~ • - • ? 

la valeur de 1„ étant donnée par la formule 


dans laquelle on devra déterminer D"txr à l’aide de l’équation (i), puis 
remplacer, après les différentiations, t par t et ter par co. D’ailleurs, à 
l’aide du théorème général que j’ai donné sur le développement des 
fonctions en séries, on prouvera aisément que, si la série 

(7) li(i— t), Istf — t)% ... 

est convergente pour de très petits modules de t — 1, la valeur de ir 
fournie par l’équation ( 5 ) vérifiera l’équation (i), tant que la série (7) 
sera convergente et que les fonctions 

A, B, ..., K 

ne cesseront pas d’être continues par rapport aux variables dont elles 
dépendent. Donc, pour établir l’existence de l’intégrale générale de 
l’équation (i), il suffira de s’assurer que la série (7) est convergente, 
au moins pour les modules de la différence t — 'z inférieurs à une cer- 
taine limite. C’est ce que nous allons démontrer, en supposant d’abord, 
pour plus de simplicité, la valeur initiale de nr, c’est-à-dire la valeur en 
que VS acquiert pour t = x, réduite à une quantité constante. 

La valeur de D"w, tirée dans cette hypothèse de l’équation (i), se 
composera évidemment de termes dont chacun sera le produit d’un 
nombre entier par des facteurs variables de la forme 

(8) - D|D^..D'DgK, 

ou par des facteurs du même genre, mais dans lesquels la fonction K 
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se trouvera remplacée par l’une des fonctions A, B Représentoi 

d’ailleurs par _ 

A, B, K 

ce que deviennent les fonctions 

A, B, K, 

quand on attribue aux quantités variables 

•a;, y, -, ■■■, t, Ts 
des accroissements imaginaires 

y, s, 1, w, 

dont les modules 

X, y, Z, . . . , t, V 

soient tels que, pour ces modules ou pour des modules plus petits, 

Â, B, • K 

restent fonctions continues des arguments et des modules des accroii 
sements imaginaires dont il s’agit. Enfin soient 

A,, 'û,, 

les plus grands modules des fonctions 

i, B, K 

correspondants aux modules 

X, y, Z, ..., t, U 

des accroissements imaginaires 

y, -, ■■■, ~t, ro; 

de sorte que, en adoptant les notations du calcul des limites, on ait 
(9) JL = AÂ, ■D!>=AB, aCrzAK. 

En vertu des principes de ce même calcul, et en supposant que, dai 
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r('X|)r(^ssion (8), on prenne après les différentiations 


on trouvera 


t-=ZT, t;T zn CO, 


( u.) rnod. . . D^DgK < N > 

la vah'ur d(‘ N étant 

(II) N :: (î . .ff) {] .•?.. . ./l). . .(l .- 2 . . .l)(ï . 2 . . .in). 

D’autre part, si l’on attribue, aux Conetions 


A, H, K 


les l'ornies particulü'res ([ue déterminent les équations 


A : 

ax"' 

'y-K. 


R 

bx^ 

1 ^ 1 ^ ^ 





’ 

K 

■ ! k\xr 




a, h, désij^nent des ([uantités constantes; alors, en posant après 

les diiréri'utiatious 

: r, W r,). 


on trouvera 

(lit) DJ. i)*...!)' ns K 



K 

xY\~yŸ‘:. 


X-Wl-W'’ 


et, pour obtenir le; second membre de la formule (ro), il suffira évi- 
demment de prendre, dans le, second membre d(', la formule (i8), 

(l4) .r --X, 7 = -y, T::;r-l, M = - V, 

(ir>) K-rtH’.. 


Delà posé, soit ce que devient, dans l’équation (.5), le coefficient 

I D"”’ 

" l . 2 . 3 . . . /i 


lorsque, dans les divers ternaes dont ce coefficient so compose, on rem- 
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place les facteurs variables ou de la forme 

DIDj^.-D'DgK 

par des limites supérieures à leurs modules, tirées de la formule (lo) 
et des formules analogues. Si d’ailleurs on nomme i le module de 
i — 'Z, alors, pour que la série (7) soit convergente, il suffira que la 
série 

( 16 ) Sjt, 321% ... 

le soit elle-même; et si, en supposant cette condition remplie, on 
prend 

(ly) y nu t -+* (Sg > 

8 sera précisément ce que devient la valeur de — w, tirée de l’équa- 
tion (i), et donnée par la formule ( 5 ), quand on attribue ax, y, z, . . . , 
T, CO les valeurs que déterminent les équations (i4)- puis à la diffé- 
rence ^ — T et aux constantes 

a, b, . . . , k 

les valeurs que déterminent, d’une part, la formule 

(18) t — x — i, 

d’autre part les équations 

(19) A = A., B=TJb, ..., K = 3 C, 
jointes aux formules (12), ou plutôt à celles-ci 



/ A = , 


( 20 ) 

1 B = 

. .T-'w-S 


( ¥. — kx-^y-^. 

. .T-'W-*, 


attendu qu’en calculant la valeur de I„ on doit, dans les diverses déri- 
vées de A, B, . . . , K, remplacer t par t et ci par co. Il nous reste à inté- 
grer l’équation (i) jointe aux formules (12), c’est-à-dire, l’équation 
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linéaire aux dérivées partielles 


_ ap -Jr bq . .->r k 


XV . .tm 


(aa) sxyz...tTs ^ 

fljü + 6(7 -h . . . H- /,■ ’ 

que l’on peut encore présenter sous la forme 


sxyz . . . tjjy 
cip H— bff —1“ . . . H— k 


et à l’intégrer de manière que la valeur initiale de ci se réduise a la 
constante w, par conséquent, de manière que, pour t = t, on ait 


cj = Cl), p = o, q — Q, 


Or, pour intégrer sous ces conditions l’équation (sS), il suffira, d’a- 
])rès ce que nous avons dit ailleurs, d’éliminer de nouvelles variables 

1, i\, ç, ... 

entre les intégrales de la formule 


/ dx dy dt dT35 

\ P \) S Vf -h Qg 4 - . . . H- S.9 

< 

I dp dq __ 

l -(X-h/^n) “ -(Y + ryïï) " 


ds 

(T + .9 II)’ 


pourvu que l’on suppose 


Y=-, 

y 


ap bq y- ... + k 


n=-, 

ÏÏ7 


ap -y- bq k 


8 = -, 
s 


et que l’on intègre la formule (aS), de manière à vérifier pour t = 
les conditions ( 24 ) jointes à celles-ci 


^ — J — fl. 

OEuvres de C. — S. I, t. Vil. 


: Ç, . . . , S — ç, 
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la valeur de ç étant 


. .Tw’ 


afin que l’une des intégrales dont il s’agit se réduise précisément à l’é 
quation (21). 

Observons maintenant que, de la formule (aS), jointe aux équa 
tions (26), on tire non seulement 


P _ Q 

a b 


’ 


et par suite 


dx dy 

a b 


puis en intégrant 


(29) • 


^ _ J — 
a b 


mais encore 


S.ç — 0, 


et par suite 


c/trr a dt~\- t ds s dt ~h t ds 

—stll ~~ fstA 


D’ailleurs les formules (26) et (21) donnent 


P P + Q . . » - 1 - S.s 


ap bq k æyz . , .stxn 


Donc la formule ( 3 o) pourra être réduite à 


dj^ s dt t ds 

~k~~ ¥? 


et, comme la. formule (29) donne 


cT ™ ^ — I (zîj — w), yz=z^n — — G)) 


on aura encore 


ÏÏT — ■ G I \ djJS 
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J'îjn intégrant celte dernière équation, on trouvera 

1 trr — (0 


dB 

’T^ 


:>7 


ou, ce qui revient au même, eu égard à la formule (28), 

et SI, à l’aide des formules (3i), on élimine ■^, v], ... de l’équa- 

tion (32), celle que l’on obtiendra, et que l’on pourra simplifier en 
vertu de la formule 




CT — 0 ) 

fiO)de, 


c’est-à-dire, l’équation 



fournira, sinon la valeur même de l’inconnue ü> considérée comme une 
fonction de x, y, z, t propre à vérifier la formule (21), du moins 
une relation entre cette inconnue w et sa dérivée partielle 


.ç = l),nT. 

delà posé, pour obtenir la valeur même de u, il suffira évidemment de 
multiplier par 

sdt= Dim di 

les deux membres de la formule (33), puis d’intégrer ces deux mem- 
bres, en considérant a?, jK, z, ... comme constantes, et m comme fonc- 
tion de ü. En opérant ainsi, et ayant égard aux formules 


f {tsj — cù) J) iVj dt = I 
0 *^0 

CT ^CT — (») ^CT — (t) ® 

/ / f(9)dmdB= / f{B)dB,dd=l 

d tù d Çj d Q J Q J Q 


{m — — Q) f{0) ddy 
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on trouvera 


(34) 



{m-B) 


X ■ 


k ' 


Telle est l’intégrale cherchée de l’équation (21). Il est d’ailleurs facile 
do s’assurer directement que la valeur de vs, déterminée par la for- 
mule (34), possède en effet la double propriété de vérifier, quel que 
soit t, l’équation aux dérivées partielles 

-, a Dj,tn -t- b h- ... H- A' 

1)^737 — ? 

xyz . . Atxs 

et, pour t = la condition 

757 —.03. 

Ajoutons que l’équation (34) peut encore s’écrire comme il suit : 


(35 ) 




(CT — i9) 


a Ô 
i-H 7 — 
/r X 



. . . de. 


Concevons à présent que l’on veuille calculer la valeur de a déter- 
minée par l’équation (17). Pour y parvenir, il suffira de chercher la 
valeur de t? — w que fournit l’équation (3.3) combinée avec les for- 
mules (i4), (1:8), (19), (20); par conséquent, il suffira de poser dans 
l’équation (35), non seulement 

L ï 

.rzz;— X, jzz: — y, 157 — 0) — 8, zïy 8 — ~ ~ f — , 


mais encore 



I 

SoTî’ 


a b 


On trouvera ainsi 
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puis (Ml posani, pour aliiaiger, 


(•>7) 

(•■--S) 


-U 

;h’x 


1l!i 

•H f- . . 

;k y 



tK’-xy 



ou (Ml coiicliira 



W / 

, « \ 

, / ''l \ 

H" / .V.) \ 


1 - 


3 -j) ■ 




Si (l’ailliMirs ou iiouiiiio // !(> iioiiiliro di's varialilos iiul(''p(Mi(lanles 

J, 

l’iMlualion ('{()), l■('solu(' par rappori à a, oll'rira n-h i raoiiK's, cl. celle 
(!(' c('s racines (|iii s’('‘vauoiiira (mi iiièiiie (iMiips ()U(> z sera pircisémeiil 
la valiMir (!(' x (|u(> (l(''((M'iuiii(' r(M|ua(i(m (17). lai racine don! il s’agil, 
(l<'‘V(do|ip(''e (Ml s(M‘ie suivaid les puissances ascendaiiles (](> s, se d('‘duira 
ais(Mii(Mi(, par l(‘ (iKMirÎMiK' de Iaif;;ranp;(‘, d(' r(M|ualioii (d;)), iutsoiiIim' 
sous la Idriiie 



H / 1 

\ ^ f 

*'*‘1 \ 

/ 

.V.) \ 

H 


)-' si;'-' 

si) 


3.)^ 


e( S(‘ riMluira sinipl(Miieii( à 



i- 


Si l’on siihstiliie dans celle dernÜM'e (‘quai ion la valeur de s di^e- 
lo|)p(M‘ eu s(M’ie suivant l(^s [luissanees ascendanles de i, savoir 


( 1 -.) 


2 i 


3 l,’^ 


on obtiendra une vah'ur de a (io.mposée, comme 011 devait s’y att(Midr(', 
de termes tous positifs, et respectivement supérieurs aux modules des 



30 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 

tonnes correspondants de la série qui, en vertu de l’équation (5), 
représenterait le développement de la différence w — w suivant les 
puissances ascendantes de t — %. Ajoutons que les séries comprises 
dans les seconds membres des formules (40’ cesseront pas 

d’être convergentes, tant qu’on aura simultanément 


(43) i<t 

et 



a étant la plus petite valeur positive de a propre à vérifier l’équation 



ou, ce qui revient au même, la plus petite racine positive de l’équation 

(46) -o. 

Lorsque le module i de i — z conservera une valeur assez petite pour 
que les conditions (44) soient satisfaites, la convergence de la série (iG) 
entraînera celle de la série (y), ou, en d’autres termes, la formule (40 
entraînera l’équation (5); et alors la somme de la série (y), c’est- 
à-dire la valeur de la différence w — w, déterminée par l’équation (5), 
vérifiera certainement l’équation (i), si d’ailleurs le module de cette 
différence est inférieur à u, ce qui aura nécessairement lieu si l’on a 

(47) v>a. 

D’ailleurs, on peut s’assurer que l’équation (45) entraîne toujours 
la formule (47)- En conséquence, on peut énoncer la proposition sui- 
vante : 

Théorème. — Supposons l’inconnue u assujettie : à vérifier, quel que 
soit t, l’équation 

D^ CT AD;ç CT RD J CT “H . . . -f- K, 
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dans laquelle A, B, K désignent des fonctions données de cette 

incojinm et des variables indépendantes œ, y, z, t; à vérifier, 
pour t = Z, la conditioji 

CO étant une constante donnée. Soient d'ailleurs 

A, B, K 

ce que deviennent les fonctions 

A, B, K, 

lorsque, après avoir réduit t à et vs à on attribue aux quantités 

•^1 J'f ) t — T, 7ÏT zz: 0) ^ 

des accroissements imaginaires 

X, y, Z, 7 , 

Supposons encore les modules de ces accroisseinents imaginaires repré- 
sentés par 

y> > U 

et tellement choisis que, pour ces modules ou pour des modules plus petits, 
les fonctions 

A, B, K 

restent fonctions continues des arguments et des modules des accroisse- 
ments dont il s agit. Enfin, soient 

cAo, • * * > 

les plus grands modules des fonctions 

A, B, K 

correspondants aux modules 

X, y, Z, l, O 

des accroissements imaginaires 
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el nommons l le modale de la différence / — T. L inconnue xs sera dévelop- 
pable, par la formule de Taylor, en une série convergente ordonnée sui- 
vant les puissances ascendantes de la différence ^ — t, si le module t de 
t — ç est assez petit pour que les conditions et ( 44 ) t^érifient. Aloj^s 
aussi, en arrêtant après un certain nombre de termes la série (7), cest- 
à-dire le développement de zs — ca) suivant les puissances ascendantes de 
t — z;, on obtiendra un reste dont le modale sera inférieur au l'cste corres- 
pondant de la série (16), qui représente le développement de « suivant les 
puissances ascendantes de 

Si les fonctions 

A, B, K 


ne renfermaient pas explicitement la variable t, on pourrait, clans le 
second membre de chacune des formules (12), supprimer le fao 
teur Par suite, on devrait, dans les formules (82), ( 35 ) et ( 36 ), 
remplacer 

T / /\ , 

et 1 1 




par 


t — r 
s 


et 


Par suite aussi, la condition ( 43 ) disparaîtrait, et l’on devrait, dans 
les formules (89), (4i), (44), poser 

6 = 1 . 

Nous avons supposé, dans ce qui précède, que la valeur oj de ct, cor- 
respondante kt = z, était une valeur constante. Pour ramener a ce cas 
particulier, et même au cas où Ton aurait 00 = 0, le cas général dans 
lequel o) serait représenté par une certaine fonction 

des variables indépendantes autres que la variable t, il suffira évidem- 
ment de remplacer l’inconnue tz par une autre inconnue équivalente 

à TS — 0). 

Les principes que nous venons d’appliquer à l’intégration par série 
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d’une seule équation linéaire aux dérivées partielles peuvent être 
évidemment étendus à l’intégration d’un système de semblables équa- 
tions, et, par suite, en vertu des observations faites dans le préam- 
bule de ce Mémoire, à l’intégration des équations non linéaires. C’est 
d’ailleurs ce que nous expliquerons plus en détail dans un autre 
article. 

Nota. — Les équations aux dérivées partielles se réduisent sim- 
plement à des équations différentielles, quand les variables indépen- 
dantes se l'éduisent à une seule. En conséquence, les résultats de 
l’analyse que nous venons d’exposer doivent comprendre ceux que 
nous avons obtenus dans le précédent Mémoire. C’est ce qu’il est aisé 
de reconnaître, en comparant les résultats avec les formules établies 
dans le Compte rendu de la dernière séance. 


171 . 

Calcul intégral. — Mémoire sur l’application du calcul des limites 
à l’intégration d'un système d’ équations aux dérivées partielles. 

C. R., T. XV, p. 85 (i8 juillel 1842). 

§ L — InLégration d’un système d’équations linéaires. 

Comme, en augmentant, s’il est nécessaire, le nombre des incon- 
nues, on peut toujours réduire des équations aux dérivées partielles à 
des équations du premier ordre, nous considérerons seulement ici un 
système d’équations qui renferment, avec les variables indépendantes 

X, y, Z, . . . , t, 

dont la dernière peut représenter le temps, certaines inconnues xs, 
w,, ... et leurs dérivées partielles du premier ordre. Si d’ailleurs ces 
équations sont linéaires par rapport aux dérivées des inconnues, elles 

OEuvres de C. — S. 1, t. Vîl. 


O 
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pourront être généralement présentées sous la forme 

/ D^ïst ~ a R DySî-f--.*"4“AiD^TïTi-i-BiDy77Ti-f-. . .h- E, 

(O I D/^l A^D^TSJ "{- R^DyTü “h . . . H- A| DajZïTi -h Rj DylSTi H- . . . “H E^, 


A, A', . . ., B, B', .. ., A,, A',, . .., B,, B',, . . ., K, K', ... étant des fonc- 
tions données de 

X, y, Zf •••5 C ^i> 

Si ces mêmes fonctions s’évanouissent, les équations (i), réduites aux 
suivantes 

(2) D( 5 T = 0, Djroi=:0, 

donneront simplement 

( 3 ) üT = Cl), nTi=(i)i, ...; 

les lettres en, Wj désignant les valeurs particulières de cr, nj,, ... cor- 
respondantes à une valeur particulière 1 de la variable t, c’est-à-dire 
des fonctions des seules variables a?, j, 5, .... mais des fonctions que 
l’on pourra choisir arbitrairement. Si A, A', . . ., B, B', . . ., A,, A' , . .. 
cessent de s’évanouir, et si d’ailleurs, comme nous le supposerons ici, 
le nombre des équations (i) est égal à celui des inconnues, on pourra 
se proposer d’intégrer ces équations de manière que les conditions (3 ) 
continuent d’être vérifiées, non plus en général, mais seulement pour 
jî = T. On y parviendra, en effet, si le module i de la différence t — t 
ne dépasse pas une certaine limite, à l’aide de la méthode que nous 
allons indiquer. 

Considérons d’abord le cas où les valeurs particulières de w, ct, , . . . 
représentées par w, co,, . . . se réduisent à des quantités constantes. Si 
les valeurs générales de ct, ct,, ... sont développables en séries con- 
vergentes ordonnées suivant les puissances ascendantes de la diffé- 
rence f — T, ces développements seront, en vertu du théorème de 
Taylor, fournis par des équations de la forme 

(4) 5T — &) = I,(r — T)-i-l2(r — 
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la valeur de étant donnée par la formule 


dans laquelle on devra déterminer D"nr à l’aide des équations (i), puis 
réduire, après les différentiations effectuées, / à et cr, ra,, . . . à œ, 
cü^, — Or la valeur de D"nr, ainsi calculée, se composera évidemment 
de termes dont chacun sera le produit d’un nombre entier par des fac- 
teurs de la forme 

(6) dîd^...d'dsds;...k, 

et par d’autres facteurs semblables, mais dans lesquels entreront, à la 
place de la lettre K, les lettres 

A, A.', ..., B, B*, A], Aj, ..., B], Bj, •••, K’, .... 

Soit maintenant 

A, Â^, ..., B, B^, ..., Ài, Aj, ..., Bi, B,, ..., ..., K, ... 

ce que deviennent les fonctions 

A, A', ..., B, B', ..., Al, A'i, ..., B„ B;, ..., ..., K, K', ..., 

quand on attribue à 

X, y, s, ..., t, ro, Toi, ... 

des accroissements imaginaires 

dont les modules 

X, y, Z, ..., l, U, «1, ... 

soient tels que, pour ces modules ou pour des modules plus petits, 

A, A', B, B% ..., Al, Aj, ..., Bi , Bj, ..., K, K', ..., 
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restent fonctions continues des arguments et des modules des accrois- 
sements imaginaires dont il s’agit. Nommons 

AÂ, AJJ, ..., AK, AK', ... 

les plus grands modules des fonctions 

A, A', ..., ..., K, T, ..., 

correspondants aux modules 


X, y, Z, ..., 1, U, Ui, 


des accroissements imaginaires 

^9 •••? ^9 ^9 ^1 ? 


Enfin concevons que, X, pi, v, . . . désignant des quantités positives ar- 
bitrairement choisies, on nomme 


JC le plus grand des rapports 
D!) le plus grand des rapports 

JCi le plus grand des rapports 
"ifeile plus grand des rapports 

Si le plus grand des rapports 


AA 

AA' 

T’ 

H- 

AB 

AB' 

IT’ 

P 

AÂ^ 



P 

Alü 

A b; 



AK 

AK^ 


F- 


Des limites supérieures aux modules de l’expression (6) et des ex- 
pressions analogues seront données par des formules semblables à 
celles-ci 


(7) 


mod.Dg D*...D^DSDS:...K<N 


iSi 


x«'y''L . . tU 



la valeur de N étant 
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D autre part, si 1 on considère le cas particulier où la fonction K serait 
de la forme 

K ~ 'kkx ~^ 1 


^ désignant une quantité constante; alors, en posant, après les diffé- 
rentiations 

t—T, 


on trouvera 


(8) DgD';...I)'DSDS;...K=:N 


K 




et, pour déduire le second membre de la formule (7) du second 
membre de la formule (8), il suffira évidemment de poser dans 
celui-ci 


(9) ^--x, 7=:-y, ..., T = -t, U>--V, 

et, de plus, 

par conséquent 

K = &C ûoy . . . Twcoi . . . , 


les valeurs de x, y, . . t, oi, co,, . . . étant celles que donnent les for- 
mules (9). Cela posé, t étant toujours le module de t — i:, veut-on 
trouver une fonction de i qui, développée par le théorème de Maclau- 
rin suivant les puissances ascendantes de t, fournisse une série do 
termes respectivement supérieurs aux modules des termes correspon- 
dants de la série 


(10) li(^ — t), Ij(^ — r)=, ..., 

à laquelle se réduirait, en vertu du théorème de Taylor, le développe- 
ment de la différence ct — co? Il suffira évidemment de chercher la 
valeur particulière de cr — co correspondante au cas où, dans les équa- 
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lions (i), on aurait simultanément 


A 

>. 

_ A' _ 
_ ^ 

. zn a x"'^ y . 


B 

i ^ 

_ B' _ 

~ y- 

, “ h x-'^y -'^ . 

. . . . 

Ja, 

1 ^ 

F- 

a^x~^y~^ . 

. . . . 

B, 

1 

' F 

. , — bi x-'^y'^'^ . 



_ K _ 

“ IJ. 

, . " A x~'^y~'^ . 



puis de remplacer dans cette valeur particulière les quantités 

X, y, T, CO, co„ . . a, b, a,, è,, . . k 


par leurs valeurs tirées des équations (9) jointes aux deux formules 


(I2) 


a 

X 


Db 


ûiloj 


h. 

Olbi 


^'1 


: . .Tcowi . 


(l3) t — T — t. 

En opérant ainsi, on verra d’abord les équations (i) se réduire à celles 
que comprend la formule 


/ ^ . D,cït D^ cff, czD^cït “H b^yjÿs ~i” ... — 1 - cscj D^cn, H— 6, Dy M—. . . -H k 

X xy . . 

On aura donc, en premier lieu, 

D(ïï 7 

et, par suite, en assujettissant u, w,, ... à vérifier les conditions (3), 
pour / = T, 

ÏCT — &) SJi — OJl 

\ [JL * ’ ‘ 


Nommons e la valeur commune de tous les rapports que renferme la 
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dernière équation; on aura 



par conséquent 

('t la rormul(^ (i4) donnera simplement 

I I ()) 1),« ( H- ^«.^1 -h • . ■) Dj-B + (?i 6 + 4- . . . ) Dy8 -t- . . . + X: 

a:yz. . .t{(ù (coi 4- ^«) . . . 

II reste a intégrer cette dernière, de manière que la condition 
('7) 8 = 0, 

à laquelle les conditions (3) se réduisent, en vertu des formules (t.o), 
s(' trouv('. vérifiée pour l = %. Or, sous cette condition, et en posant, 
|)our abréger, 

.Vt= D,8, 

on trouv('ra, par une analyse semblable à celle que nous avons déve- 
loppéci dans précédent Mémoire, 


(IS) 


I .ry. . . . . 

xl — 


f(H) 


- f ({H-0)\H&dÔ , 


les valeurs de 0 (d. de f(0) étant 


('<)) 


0 - 


-0 14 - 


«1 


( (( 0 ) 


I -f” 


1 a -f- \hax H” . . . 


kx 


- 0 1 ( I 


\ b ”h \x bx-^~ . . . 


ky 


0 


puis, en intégrant l’équation (t8) par rapport à ^ et à a considéré 
c.omme fonction de l, après avoir multiplié les deux membres par 

on en conclura 


(0,0) 


xy . . . (»)(,)] . . . 


r f f f(« — {}) 1)00 f:/6' . 

_«/o *^0 0 J 
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Si, dans les formules (19) et (20), on substitue les valeurs de 


y , C ^1, ^1, 

fournies par les équations (9), (12) et (i 3 ), on trouvera 


0=1 


(aO 


( = (- " - g - '-"' - e) (. - g."- ■ 

^ f(a — Ô)Do 0 f/ 9 <ia 


(aa) Il r — 


Si, pour abréger, on pose 
( 23 ) 


£ = t 1 ( t 


- 0 ' 


A- 


£ sera développable en une séiûe convergente ordonnée suivant les 
puissances de i, tant que l’on aura 

(2 A) i<i. 

Supposons cette condition remplie, l’équation (22), résolue par rap- 
port à a, offrira une racine positive qui pourra être elle-même déve- 
loppée par le théorème de Lagrange suivant les puissances ascen- 
dantes de £ et de i, si l’on a 


( 25 ) 





0)De0 <3?8 d9 


J 


a étant la plus petite racine positive de l’équation 


(26) f — 9)l)^& dd =0. 

fl est d’ailleurs facile de prouver que cette dernière équation admettra 
effectivement une ou plusieurs racines positives inférieures au plus 
petit des rapports 

Xx Xy V 

X ciC — f— ... X lle> — i~ itb J — H ... X 


(27) 


1 ^ 
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En résumé, quand le module i de la différence t — r: offrira une 
valeur assez petite pour que les conditions (24) et (20) se vérifient, 
l’équation (22) offrira une racine développable, par la formule de 
lÆgrange, en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de £ ou même de t. Alors aussi, en vertu des principes ci-dessus éta- 
blis, l’inconnue w, ou même chacune des inconnues 

sera développable, par la formule de Taylor, en une série ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de i, et les séries que l’on obtiendra 
en substituant le développement trouvé de a dans les seconds membres 
des équations (i. 5 ) se composeront de termes respectivement supé- 
rieurs aux modules des termes correspondants des séries qui repré- 
s(‘ivteront les développements des différences 

Z37 — Cit) , üxT — C« j J , .... 

Il est bon de remarquer que si, dans les équations (i), les fonc- 
tions 

A, A', ..., R, ir, ..., A., a;, ..., B., b;, ..., ..., k, r, ... 

(•('ssaient de renfermer explicitement la variable t, la condition (24) 
rlisparaîtrait. Alors aussi on pourrait, dans les formules (22) et ( 25 ), 
réduire simplement à i le produit 



Nous avons supposé, dans ce qui précède, les valeurs initiales co, 
cü,, ... des inconnues w, ct, , ... réduites à des constantes. On peut 
aisément ramener à ce cas particulier le cas plus général où co, co,, . . . 
seraient des fonctions données de x, y, s, ..., en substituant aux 
inconnues w, w,, ... des inconnues nouvelles qui seraient égales aux 
différences 

7J5 — G), TïTj — COi, • • • 9 

ou à ces différences augmentées de quantités constantes. 

OKuures de C. — S. ï, t. Vil. 


6 
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On pourrait simplifier un peu les formules obtenues dans ce para- 
graphe en réduisant à l’unité chacune des constantes positives 

• 5 

mais il est avantageux d’y laisser ces constantes indéterminées, afin 
de pouvoir en disposer, dans chaque cas particulier, de manière à 
augmenter autant que possible la limite supéiûeure au module t. 

En terminant ce paragraphe, nous- ferons observer que si, dans les 
équations (t), l’on réduit à zéro les fonctions 

A, A', R, B', ..., A„ a;, ..., B., b;, 

sans faire évanouir K, K', . . . , on obtiendra simplement les équations 
différentielles 

•D,w = K, lL®i=K', 

Alors aussi la seconde des formules (21) donnera 
et si l’on prend 

X=:AK, fi = AK', 


on pourra supposer encore 


Gela posé, l’équation (26) étant réduite k 




la plus petite racine positive a de cette même équation sera égale au 
plus petit des rapports 


V Uj 


et, k la place des formules (22), (26), on obtiendra les suivantes : 
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On se trouvera ainsi ramené, pour un système d’équations difFéren 
tielles, aux formules déjà obtenues dans un précédent Mémoire. 


§ IL — Application du calcul des limites à l^ intégration 
des équations auxiliaires. 


Considérons maintenant des équations aux dérivées partielles qui 
ne soient pas linéaires, et supposons d’abord que ces équations soient 
du premier ordre; elles renfermeront, avec les variables indépen- 
dantes 

J'"» • • • » 

et les inconnues 

7ÏJ, ISJi, . . . , 


leurs dérivées du premier ordre 

RyT^[, . . ., R^îîTj, . . . 

et pourront être généralement résolues par rapport aux dérivées 

R^ot, Ritü,, .... 

Si, en vertu des équations données, les valeurs générales de ces der- 
nières s’évanouissaient, alors, ces équations pouvant être réduites aux 
suivantes 


(1) R,5î = 0, R^ct, = o, .... 
leurs intégrales seraient de la forme 

(2) CJ = O), 

O), O),, ... désignant des fonctions des seules variables x, y, z-, . . . , et 
l’on pourrait d’ailleurs choisir arbitrairement les valeurs initiales de 
CT, CT,, ... représentées par O), (1),, — Si les équations données ne se 
réduisent pas aux formules (i), leurs intégrales ne seront plus repré- 
sentées par les formules (2), mais on pourra se proposer d’intégrer 
ces équations de manière que les formules (2) se vérifient, pour une 
valeur particulière de t, par exemple, pour f = t. On y parviendra, en 
effet, à l’aide de l’analyse que nous allons indiquer. 
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Considérons, en premier lieu, le cas où les équations données se 
réduisent à une seule; celle-ci sera de la forme 

(3) F(x,f, . . ., C®,Da;ro, Dy5T, ...,D;OT) = 0, 

et il s’agira de l’intégrer de manière que, pour Z = t, on ait 

( 4 ) m=ui, 

cü étant une fonction donnée quelconque de x, y, z-, Or, à l’équa- 

tion (3), qui n’est pas linéaire, on peut substituer la formule 

(5) ...,s)=o 
jointe au système des équations 

(6) p = Bx^, r/ — J)yïn, ..., i = DjW, 

qui sont toutes linéaires par rapport aux dérivées qu’elles renferment. 
11 y a plus, si cj n’entre pas explicitement dans la formule (5), c’est- 
à-dire si cette formule se réduit à 

(7) P, q, ...,5) = o, 

alors, pour réduire le problème à la détermination des seules incon- 
nues p, q, . . . , 5, il suffira de joindre à la formule (7) celles que 
fournit l’élimination de zs entre les équations (6), ou, ce qui revient 
au même, les conditions d’intégrabilité de la formule 

( 8 ) dzj = P da: + q dy -h s dt, 

et de substituer en même temps à la condition (/j) le système des con- 
ditions 

(9) P = q — ByW, ..., 

qui devront toutes se vérifier pour t = D’ailleurs, parmi les condi- 
tions d’intégrabilité de la formule (8), les unes, savoir 

( f o) Bip — Dj,.ç, Biq ” DyS, • • . , 

renfermeront les dérivées de p, q, ... relatives à t, tandis que les 
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autres, savoir 

(ïl) DyP — •••> 

renfermeront seulement les dérivées de p, q, ... relatives à n;, j, . . . : 
et il est clair que, après avoir éliminé s des équations (lo) à l’aide de 
la formule (7), on obtiendra, entre les seules inconnues 


P, q, ..., 

des équations qui seront linéaires par rapport aux dérivées de ces 
inconnues. Donc, pour intégrer ces équations de manière à remplir 
les conditions (9), il suffira de recourir à la méthode exposée dans le 
§ P*'. Mais on peut demander si, cette intégration étant effectuée, les 
valeurs trouvées àap, q, ... vérifieront les formules (i i). Or on peut 
affirmer qu’il en sera ainsi. En effet, les formules (9) et (10) étant 
vérifiées, on aura : P pour t = 'z, 

\iyP = l)a,Dj.W = D^(7, 

par conséquent 

( 12 ) Byp — J)^q — 0-, 

■1° quel que soit l, 

I)y DiP = Da;l)yi = 

par conséquent 

(■3). \)t{\)yp — \i:,q)z=iO, 

et il suffit d’intégrer par rapport à / la formule (i 3 ), en ayant égard à 
la condition (12), pour retrouver immédiatement la première des for- 
mules (il). Chacune des formules (ii) pouvant être ainsi retrouvée, 
chacune d’elles sera nécessairement vérifiée par les valeurs do 

Pi q, - • • 

que l’on tirera des équations (7) et (10) jointes aux conditions (9). 
D’ailleurs, les valeurs de p, q, ... étant connues, celle de s et celle de 
l’inconnue cr seront immédiatement fournies par l’équation (7) et par 
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la dernière des formules (6), de laquelle on tirera 

(i4) m-~a)=r s dl. 

Si le premier membre de l’équation aux dérivées partielles qu’il 
s’agit d’intégrer renfermait implicitement l’inconnue ts, c’est-à-dire si 
l’équation (5) cessait de se réduire à la formule (7), on pourrait cher- 
cher à exprimer 

P, q, ■■■, s, 

non plus seulement en fonction àe x, y, z, . . . , t, mais en fonction de 

y> • • • , t, ro. 

Alors, à la place des formules (10), on obtiendrait évidemment celles-ci 

(là) 1)^/J -h .çD^iO =Da:.î h-/>Dct^, Di(7 H-^Dn5' = Dy5-i-g'DCT.?, •••, 

et pour trouver les valeurs des inconnues 

P, q, ■■■ 

considérées comme fonctions x, y, z, . . . , t, u, il suffirait d’appli- 
quer la méthode d’intégration exposée dans le § I aux équations (i5), 
après en avoir éliminé s à l’aide de la formule (5), et en assujettissant 
les inconnues , à vérifier, pour / = t, les conditions (9). Les 

valeurs àa p, q, ... étant calculées, celle de s se déduirait de la for- 
mule (7); et, en la substituant dans la dernière des formules (6), on 
verrait celle-ci se réduire à une seule équation différentielle entre w 
et t. En intégrant cette équation différentielle de manière à vérifier la 
condition (4), on obtiendrait immédiatement la valeur de l’in- 
connue w. 

Nous venons d’examiner le cas particulier où les équations données 
se réduisent à une seule équation du premier ordre. Passons mainte- 
nant au cas plus général où l’on donne plusieurs équations du premier 
ordre entre les variables indépendantes 


y'. 


• • ) 


t 
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et les inconnues 


TîJ, ZiTi, 


Si l’on pose, pour abréger, 


P =Da:CT, 


q = DyTS, 
qi— Ry®!, 


ces équations seront de la forme 



s = D( 5 î, 
S,=::D(Cïi, 


(i6) F(a;, f, Z, .. t, w, . . ., p,q, .. .,s, />„ g-i, . . s^, . . .)— 0 , 

OU même plus simplement de la forme 


(17) 'ÿ{x,y, Z, t,p,q, ...,s,pi,qi, ...,Su ...) = o, 

lorsqu’elles ne renfermeront pas explicitement les inconnues. Or, en 
raisonnant comme ci-dessus, on intégrera facilement le système des 
équations aux dérivées partielles (iG) ou (17), de manière à vérifier 
les conditions (2). En effet, pour intégrer, sous ces conditions, le 
système des équations (17), il suffira d’intégrer le système des équa- 
tions linéaires 

^18) ^ tP Ri ~ Ryî, • • . , R ip\~~ Ræ'^Jï Ri^l ” Ry^l, • • • , 

après avoir éliminé j,, . . . à l’aide des foi’mules (17), et en assujet- 
tissant les inconnues 

p, q, •••, Pu qu 
à vérifier, pour t = %, les conditions 

(19) p — \iy.t£,, q = Dyü>, pizzDx(ùu (7i=rRyWi 

puis de déterminer 

Sy Si, ... 

à l’aide des formules (17), et 

TU, T*Ti, 


à l’aide des équations différentielles 


(20) 




R/TUi — Si, 


* • > 
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desquelles on tirera immédiatement 

(ai) w — a— J' s de, Wj — oii—J' s,dt, .... 

Si, à la place des formules (17)» on donne à intégrer les formules (16 j, 
alors, en considérant 

P, q, ..., Pu gu ... 

comme des fonctions de 

OC , y ^ • • • J • • • 9 

on devra aux formules (19) substituer les suivan tes 

(22) Dtp H- ,î Dct/’ + Dct,/' + • • D^fi H- P Djj.ç p\ Dct|.Çi- 1 - . . . , 

* 

et les valeurs des inconnues w, cr,, ... se déduiront, non plus des for- 
mules (21), mais seulement des formules (20), c’est-à-dire d’un sys- 
tème d’équations différentielles simultanées, que l’on devra intégrer 
en assujettissant les inconnues ct, ct,, ... à vérifier, pour i — z, b's 
conditions (2). 

Nous venons de voir que, pour réduire l’intégration des équations 
non linéaires, mais du premier ordre, à l’intégration des équations 
linéaires, il suffisait de substituer aux inconnues données des incon- 
nues nouvelles dont le nombre était plus considérable. A l’aide du 
même artifice de calcul, on pourra réduire l’intégration dos équations 
d’ordres supérieurs à l’intégration d’équations du premier ordre. 
Ainsi, par exemple, étant donnée, entre les variables indépendantes .r, 
t et l’inconnue w, une équation du second ordre, qui ne renferme pas 
explicitement cette inconnue, et qui par conséquent soit de la forme 

( 23 ) F(a;, t, D^cr, D^ar, D|cj, D^D^aj, DJ aj) — o, 

veut-on intégrer cette équation de manière à remplir, pour i — z, les 
conditions 


( 24 ) 


TS—Ul, 


D,a7 = m'. 
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tû, co' désignant deux fonctions données de æ? Il suffira de poser 

P — s — 

puis d’intégrer les équations du premier ordre 

( aS) F (a:, i, s, D^/j, Da;S, D«s) = O, D^/? = Dx-S 

de manière à vérifier, pour l — v, les conditions 

(a6) /j=rDx&), s— a!, 

et enfin de déterminer l’inconnue w à l’aide de l’équation 

Diin := s, 

de laquelle on tirera immédiatement 



T 


Au reste, on peut, dans tous les cas, et sans changer le nombre des 
variables indépendantes, remplacer un système d’équations aux déri- 
vées partielles d’ordre quelconque entre les inconnues iô, CI^, ... par 
un système d’équations du premier ordre, qui soient linéaires au 
moins par rapport aux dérivées de ces inconnues et des inconnues 
nouvelles que l’on introduit dans la formule. Pour y parvenir, il suffit 
de représenter par une nouvelle lettre chacune des diverses dérivées 
de ... qui sont contenues dans les équations pioposees, en joi- 

gnant même à ces dérivées celles des ordres inférieurs, puis de prendre 
pour nouvelles inconnues toutes les quantités représentées par les 
lettres nouvelles, et de considérer les équations proposées comme des 
équations finies qui serviront à déterminer quelques-unes de ces incon- 
nues en fonction des autres dont les dérivées relatives à t deviendront 
les premiers membres des équations linéaires qu’il s’agissait d’ob- 
tenir. C’est ce que nous expliquerons plus en détail dans un autre 
Article. 
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(jAlcul intégral. — Mémoire sur les intégrales des systèmes d’équations 
différentielles ou aux dérivées partielles, et sur les développements de ces 
intégrales en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes d’ un 
paramètre que renferment les équations proposées. 

C. R., l. XV, p. 101 (i8 juillet 1842)- 

Dans les précédents Mémoires, nous avons développé les intégrales 
d’un système d’équations différentielles ou aux dérivées partielles en 
séries ordonnées suivant les puissances ascendantes d’un accroisse- 
ment attribué à une variable indépendante qui, dans les questions di^ 
Mécanique, peut être censée repi'ésenter le temps. Souvent il arrive 
que les séries de cette espèce restent convergentes, même au bout d’iin 
temps considérable; mais alors, le plus ordinairement, on est obligé, 
pour obtenir un degré suffisant d’approximation, de calculer un triis 
grand nombi’e de termes, et ce nombre croît sans cesse avec le temps, 
ce qui rend les calculs de plus en plus difficiles. On peut éviter cet 
inconvénient, dans beaucoup de cas, en développant les intégrales, 
non plus suivant les puissances ascendantes d’un accroissement attri- 
bué à l’une des variables indépendantes, mais suivant les puissances 
ascendantes d’un paramètre que renferment les équations données, ou 
même suivant les puissances ascendantes d’un paramètre que l’on 
introduit arbitrairement dans ces équations, sauf à lui attribuer plus 
tard une valeur numérique déterminée, en le réduisant, par exemple, 
à l’unité. Ainsi, en particulier, s’agit-il d’intégrer les équations diffé- 
rentielles du mouvement des planètes, on pourra multiplier les masses 
de ces astres, qui sont très petites relativement à la masse du Soleil, 
par un même facteur a, comme je l’ai fait dans le Mémoire de i83i, 
puis développer les valeurs des inconnues suivant les puissances 
ascendantes de a, et poser, après les intégrations, a = i . Alors les 
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approximations des divers ordres fourniront des termes représentés 
par des intégrales définies des divers ordres et respectivement propor- 
tionnels aux diverses puissances des masses. 

En général, si les équations données, étant réduites k des équations 
du premier ordre, sont présentées sous une forzue telle que leurs pre- 
miers membres soient précisément les dérivées des inconnues relatives 
au temps, et si, dans ce cas, on développe les valeurs des inconnues 
en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes d’un paramètn^ 
avec lequel les seconds membres des équations s’évanouissent, les di- 
vers termes des séries obtenues seront représentés par des intégrales 
définies des divers ordres, et le. calcul des limilcs fournira encore les 
e.onditions de la convergence des séries, avec b's limites des erreurs 
(fu(î l’on commettra en arrêtant ces séries après un certain nomlzre de 
termes. La recherche de ces conditions et de ces limites est l’un des 
principaux objets d(' mon nouveau Mémoire. 

.le ferai, en U'rminant cet Article, une remarque importante. Lors- 
<|u’e.n Astronomie on intègre les équations des mouvements planétaires 
|)ar la méthode ci-dessus rappelée, alors, dans la détzu’mination d(‘s 
élémzmts zdliptiques, les approximations succcssivz's, et même l’ap- 
[zroximation du pn^mier ordre, qui a pour objet la reelu'rclK' (h's 
({uantités proportionnelles à la première puissance des masses des 
])lanètes, introduisent dans les intégrales dos ternu's séculaires, e.’z'sl- 
k-dirc! proportionnels au temps. Il était donc k désirer qiu^ l’on pût 
(‘ITcîctuer les dévzdoppcrncnts des intégrales en séries de manière, k 
éviter cette introduction. En m’occupant de cet objet, je suis (mcore 
parvenu k des résultats qui me paraissent dignes de quelque attention, 
(‘t que j’exposerai dans un nouvel Article. 
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173 . 

C.\l(;ül INTÉGH.VL. — Mémoire sur les systèmes d’équations aux dérivées 
partielles d’ordres quelconques, et sur leur réduction à des systèmes 
d’équations linéaires du premier ordre. 

C. U., t. XV, p. i3i (aS juillet i84a). 

Considérons d’abord une seule équation aux dérivées partielles entre 
rinconnue w et plusieurs variables indépendantes 

X , y, Z, ...» t, 

dont la dernière pourra représenter le temps. Si cette équation est du 
premier ordre, elle sera de la forme 

( t) V{x,y, . . t,cs, Da,uT, Dycs, . . . , D^üj) = o, 

et pourra être généralement résolue par rapport à la dérivée D^ct. Si la 
même équation se réduisait simplement à 

( 2 ) J)iJS=ZO, 

on la vérifierait on prenant 

(3) SJ =6), 

oi désignant une fonction des seules variables x, y, qui pourrait 
d’ailleurs être choisie arbitrairement. Si l’équation (i) ne se réduit 
pas à la formule ( 2 ), son intégrale ne pourra plus être représentée par 
la formule (3); mais alors on pourra se proposer d’intégrer l’équa- 
tion (i), de manière que la condition (3) soit vérifiée pour une valeur 
particulière de t, par exemple, pour t = 'z. D’ailleurs, pour intégrer 
l’équation (i), jointe à la condition (3), il suffira d’intégrer un sys- 
tème d’équations qui seront linéaires au moins par rapport aux déri- 
vées des inconnues, de manière k vérifier plusieurs conditions de la 
même espèce. C’est en effet ce que l’on peut démontrer comme il suit. 
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Représentons par une seule lettre chacune des dérivées que ren- 
ferme l’équation (i), et posons en conséquence 

L’équation (i), réduite à 

( 3 ) ¥ {x, y, Z, . . . , t,7s, p, cj, . . . , s) — O, 

renfermera, outre les variables indépendantes x, y, . . . , t, les quan- 
tités variables 

P, q, • • , s, 

qui pourront être censées représenter des inconnues, dont l’une s sera 
liée aux autres 

C7, p, q, ... 

par cette même équation. D’ailleurs, si l’on dilférentie par rapport à / 
ces dernières inconnues, les dérivées que l’on obtiendra, savoir 

Di®, \)tp, \'^tq, 

pourront être exprimées par la fonction s et par ses dérivées relatives 
à x,.y, Z, ... ; car on aura évidemment 

(6) D(®=:5, = Dyj — XiyS, 

Or, si l’on élimine s des équations (G) à l’aide de la formule (5), on 

obtiendra immédiatement, entre les variables indépendantes x, y 

et les inconnues 

^5 p9 9 • ' ' 9 

un système d’équations qui seront linéaires au moins par rapport aux 
dérivées des inconnues. J’ajoute que, si l’on intègre ces équations 
linéaires de manière à vérifier, pour t = 'z, la condition (3) et par 
conséqhent les suivantes 

( 7 ) ® = w, = 9 = l)yt 0 , ..., 

l’équation (i) se trouvera par cela même intégrée, attendu que les 
valeurs trouvées de 

®, P, q, ... 
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vérifieront, non seulement l’équation (i), mais encore les formules (4)- 
Or, effectivement, la dernière des formules (4) coïncide avec la pre- 
mière des équations (6), et l’on tire de ces équations 

D^/? = DiD^üj, Di^r — D^Dyîü, 

puis, en intégrant par rapport à t, et ayant égard aux conditions (7), 
que l’on suppose vérifiées pour t = t, on trouve précisément 

P ZHZ (J I.)yT*Tj .... 

Considérons maintenant une équation linéaire de l’ordre n entre les 
variables indépendantes x, y, t l’inconnue ct. Dans le cas le 
plus général, cette équation renfermera toutes les dérivées partielles 
de c7 d’un ordre égal ou inférieur à n, et sera par conséquent de la 
forme 

( 8 ) V{x,y, . . c OT, D^stsî, Dysr, . . ., D/cr, DJïït, Da,DyOT, . . ., Dfnr) = o. 

Si cette même équation résolue par rapport à t se réduisait à 

(9) Dfs 5 = o, 

on le vérifierait en prenant 

(10) ^ ^ 4- .f H- 0)- ^ ■ ■ ■ + ^ , 

^ I 1.2 I . 2 . . . ( — J ) 

T désignant une valeur particulière de t, et 

M, w', w", ..., 

les valeurs correspondantes de 

TO, D^ro, D?vj, ..., D“"*nî. 

Ajoutons que la valeur de n, déterminée par la formule (10), a évi- 
demment la double propriété de vérifier, quel que soit t, l’équa- 
tion (9), et pour Z = T, les conditions 

(11) t!J=:a), D,ro=rco', D?ro=:w", ..., D?~*IÎ5 = 
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D’ailleurs, dans la formule (lo), 

W, Cü', w", 

peuvent être des fonctions données quelconques des seules variables 

X, y, 

Si l’équation (8) ne se réduit pas à la formule (9), on pourra se 
proposer encore de l’intégrer de manière à vérifier les conditions (i i). 
D’ailleurs, pour y parvenir, il suffira d’intégrer un système d’équa- 
tions linéaires, de manière à vérifier diverses conditions semblables 
aux conditions (n), et en opérant comme il suit. 

Posons 

(12) s = I)?nî, 

représentons encore par diverses lettres 

P, C], ... 

celles des dérivées de ra qui peuvent être renfermées généralement 
avec s dans l’équation (8), et prenons pour inconnues les quantités 
variables 

. TS, P, q, . . . , s. 

L’équation (8), réduite à la formule 

(13) , V{x,y, . . .,t,rs,p,q, . . .,s)—o, 

pourra être considérée comme propre à exprimer l’inconnue s en fonc- 
tion des autres 

VS, P, q, ... 

et des variables indépendantes. D’ailleurs, les lettres 

U, i> 

désignant deux quelconques des inconnues 

VS, p, q, ..., s. 
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la valeur de DjM sera déterminée par une équation de la forme 

(l4) D/H=:(’, 

si U représente une dérivée de w d’un ordre inférieur à n, et par une 
équation de l’une des formes 

( I a ) D/ — Da; r. Y) i a — Dy Vj * • • > 

si U représente une dérivée de u de l’ordre n, mais distincte de s. Cela 
posé, il est facile de s’assurer que, pour intégrer l’équation (8) de 
manière à remplir les conditions (ii), il suffira d’intégrer le système 
des équations linéaires qui se présentent sous les formes (i4) et (i5), 
après en avoir éliminé s à l’aide de la formule (i3), et en assujettissant 
les inconnues 

w, p, q, ... 

à vérifier, pour t = t, les conditions qui se déduisent des foi’mules (i i). 
Ainsi, en particulier, l’équation proposée aux dérivées partielles est- 
elle une équation du second ordre entre l’inconnue xs et deux variables 
indépendantes œ, t, ou, en d’autres termes, cette équation est-elle de 
la forme 

(16) F(.«?, t, sy, Da;Cj, D,st, D^.ci, D^DïTit, Df sj) — o, 

et s’agit-il d’intégrer cette équation de manière que, pour t — 'z, on ait 

(17) D(ÜT^&)', 

ü), co' désignant deux fonctions de x, on posera 

p—Y)^vs, q = \)tW, 

« = D|.nî, (’=D;cD(ny, 

ce qui réduira l’équation (16) à 

(19) Y{x,t,x3,p,q,u,v,s) — o-, 

puis, après avoir déduit des formules (18) les équations 

D(W = g, 

Y>tpz={’, Y)tq = s, 

Dffi D^e, D,e = Da,.ç, 



(20) 
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et des formules (17) les conditions 

/ W — OJ, 

(•^^0 < P = q = w', 

( “ = <’ = Dj;W', 

on éliminera s des équations (20) à l’aide de la formule (19), et on 
intégrera ces équations de manière que les inconnues 

p, q, U, (> 

vérifient, pour t — -, les conditions (21). Or, pour prouver que cette 
intégration entrainc celle de l’équation (16), il suffit de faire voir que 
les valeurs trouvées de 

P, q, U, l> 

auront avec les valeurs trouvées de vs les relations indiquées par les 
formules (18). Effectivement, on tire : 1° des formules (20), 

puis, en intégrant par rapport à t, et ayant égard aux conditions (21), 
(a 2) u — \)a:P, i' — \)^q-, 

2*" des formules (20) et (22), 

\)iP = Y)t\)^rs, 

puis, en intégrant par rapport à t, et ayant égard aux conditions (21), 
( 23 ) = 

D’ailleurs, les formules (20),. (22), (28) entraînent immédiatement 
les formules (18). On peut remarquer, en outre, que parmi les condi- 
tions (21) se trouvent précisément comprises les conditions (17). 

Par des raisonnements semblables à ceux qui précèdent, on prou- 
verait généralement que les équations linéaires de la forme (i4) ou 
(i 5 ), quand on les joint aux conditions déduites des formules (ii), 
entraînent toutes les relations établies entre l’inconnue cr et les autres 
inconnues 

P, q, .5 
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par les formules mêmes qui servent à définir ces dernières inconnues, 
quand on passe de l’équation (8) à la formule (i3). Donc, comme 
nous l’avions annoncé, pour intégrer l’équation (8) de manière que 
l’inconnue w vérifie, pour t = 'z, les conditions (ri), il suffira d’inté- 
grer, sous les conditions correspondantes à celles-ci, les équations 
linéaires comprises sous les formes (i4) et (i5). 

Concevons maintenant que plusieurs inconnues 

ÜJ, ÏÏJ], 

soient liées aux variables indépendantes 

y ^ Zy • • . , ty 

la première par une équation de l’ordre «, la seconde par une équa- 
tion de l’ordre /j,, . . . , et assujetties à vérifier cliacune des conditions 
semblables aux conditions (ii). Il est clair que, en raisonnant tou- 
jours de la même manière, on réduira l’intégration de ces diverses 
équations à l’intégration d’un système d’équations linéaires du pre- 
mier ordre. Ajoutons que la même réduction pourra évidemment 
s’opérer encore de la même manière et à l’aide des mêmes formules, 
si les inconnues w, üt, , ... se trouvent, non plus séparées, mais, au 
contraire, mêlées les unes avec les autres dans les diverses équations 
données. Donc, l’intégration d’un système quelconque d’équations 
aux dérivées partielles d’ordres quelconques peut être généralement 
réduite à l’intégration d’un système d’équations du premier ordre dont 
chacune soit linéaire, au moins par rapport aux dérivées partielles des 
inconnues. 

Nous remarquerons, en finissant, que, si les variables indépendantes 
se réduisent à une seule, le système des équations proposées se chan- 
gera en un système d’équations différentielles. Donc encore, comme 
on le savait depuis longtemps, l’intégration d’un système d’équations 
différentielles d’ordres quelconques peut toujours être réduite à l’in- 
tégration d’un système d’équations différentielles du premier ordre. 
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(1vi,ci;l i>es limites. — Note sur divers théorèmes relatifs au calcul 

des limites. 

C. R., T. XV, p. i38, a5 juillet i84a. 

Dans In calcul dos limites, pour obtenir dos limites supérieures aux 
modules d’une fonction et do ses dérivées, on commence par attribuiu' 
aux diverses variables des accroissements imaginaires et par cber- 
clu'r l(^ |)lus grand module de la fonction correspondant à des mo- 
dules donnés de ces accroissements. Toutefois, les accroissements 
donnés, ou plutôt leurs modules, ne doivent pas être choisis arbi- 
trainnnent : ils doivent rem|»lir une certaine condition, ils doivmitêtre 
t('ls que la fonction, venant à varii'r avec c.es accroissements, ne cesse 
|)as d’être continue. 

Ihi Mathémati({ues, on nomme virtuelles des quantités assujidties :» 
rmnplir (îertaiiu's conditions <fui tiennent à la nature^ mènu'. (b^s pro- 
blènu^s ((ue l’on veut résoudn'.. Ainsi, par exmnple, s’agit-il d’obtiMiir 
l('s lois d’équilibre ou de. rnouvmnent de imrps ou d(ï points malériids 
assuj('ttis à d(^s liaisons données? On nomme vitesses virtuelles celles 
qui sont compatibles avec c,es liaisons, ou, en d’autn's termes, celles 
que les divers points peuvent acquérir dans des mouvements que 
comportent les données de la question. S’agit-il, au contraire, de dé- 
velopper des fonctions en séries, alors, comme nous l’avons remar- 
qué, la possibilité du développement, ou la convergence des séries, 
dépend de la continuité des fonctions. Cela posé, dans les théorèmes 
relatifs à la continuité des fonctions, et par suite dans le calcul des 
limites, des accroissements attribués aux variables que les fonctions 
renferment devront être naturellement appelés accroissements virtuels, 
s’ils sont tels que les fonctions ne cessent pas d’être continues. Nous 
adopterons désormais cette locution pour simplifier les énoncés des 
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théorèmes. En conséquence, étant donnée une fonction 

K — F{æ, y, Z, ..., t) 

(le plusieurs variables x, y, z, nous appellerons accroissernents virtuels 
des accroissements réels ou imaginaires attribués à ces mêmes va- 
riables et tellement choisis que la fonction, altérée par ces accroisse- 
ments, ne cesse pas d’être continue. Pareillement, nous appellerons 
modules virtuels les modules 

X, y, ..., l 

d’accroissements imaginaires 

æ. Y, . . . , t, 

attribués aux variables 

et tellement choisis que, pour ces modules ou pour des modules plus 
petits, 

K = F(a; -H- X, 7 -i- /, . . t + l) 

reste fonction continue des arguments et des modules des accroisse- 
ments imaginaires x, y, t. Enfin, pour abréger, nous appellerons 
module virtuel de la fonction K le plus grand des modules de K corres- 
pondants à des modules virtuels donnés des accroissements æ, j, ..., c 
Ces définitions étant admises, le théorème fondamental que nous 
avons établi dans la séance du 27 juin dernier (') peut s’énoncer de 
la manière suivante : 

TiniORÈME I. — Etant donnée une fonction de plusieurs variables, pour 
obtenir une limite supérieure au module d’une dérivée quelconque, de cette 
fonction, il suffît de chercher les valeurs particulières qu’acquiert cette dé- 
rivée, dans le cas où la fonction devient réciproquement proportionnelle à 
toutes les variables, puis de remplacer, dans le résultat trouvé, chaque 
variable prise en signe contraire par le module virtuel d’un accroissement 


( ») OEuvre.'! de Cauchy, S. I, ï. VT, p. 461 . — Extrait n" -167. 
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imaginaire attribué à cette variable, et la fonction elle-même par son mo- 
dule virtuel. 

Corollaire L — Si Ton supposait la valeur particulière de la fonc- 
tion donnée réciproquement proportionnelle, non à chacune des va- 
riables, mais à la différence qui existe entre chaque variable et le 
module virtuel de son accroissement, alors, au lieu du théorème I, on 
obtiendrait évidemment la proposition suivante : 

TiiéorÉxME il — Etant donnée une fonction de plusieurs variables, 
pour obtenir une limite supérieure au module d'une dériçée quelconque de 
cette fonction, il suffit de chercher la valeur particulière qu acquiert cette 
dérivée dans le cas oit la fonction devient réciproquement proportionnelle 
à la différence qui existe entre chaque variable et un module virtuel d'un 
accroissement imaginaire attribué à cette variable; puis de remplacer dans 
le résultat trouvé la fonction par son module virtuel, en réduisant chaque 
variable à zéro. 

Le théorème I entraîne encore évidemment la proposition suivante : 

Théorème III. — Etant donné un polynôme dont chaque terme est le 
produit des dérivées, de divers ordres, d'une ou de plusieurs fonctions de 
certaines variables, pour obtenir une limite supérieure au module de ce 
polynôme, il suffit de chercher la valeur particulière qu il acquiert, dans 
le cas oà chaque fonction devient réciproquement proportionnelle à toutes 
les variables dont elle dépend, puis de remplacer, dans le résultat trouvé, 
chaque variable par le module virtuel d'un accroissement imaginaire attri- 
bué à cette variable, et chaque fonction par son module virtuel. 

Corollaire. — Si le polynôme donné était réel et renfermé sous le 
signe j dans une intégrale définie, réelle et multiple, dont chaque 
élément infiniment petit serait affecté du même signe que le polynôme 
lui-même, et si, d’ailleurs, le polynôme ne contenait pas de dérivées 
partielles, prises par rapport aux variables auxquelles les intégrations 
seraient relatives, alors, pour obtenir une limite supérieure au module 
de l’intégrale multiple, il suffirait évidemment de calculer^ à Laide du 
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théorème précédent, une limite supérieure au module du polynôme, 
considéré comme une fonction des autres variables, en attribuant aux 
modules virtuels des fonctions dont les dérivées entreraient dans 
chaque terme les plus grandes valeurs que ces modules pourraient 
acquérir entre les limites des intégrations; puis de multiplier la limite 
supérieure au module du polynôme par la quantité positive à laquelle 
se réduirait l’intégrale, si le polynôme se réduisait à l’unité. 


175 . 

(Ivi.Gui. iN’l'ÉüRAL. — Mémoire sur les intégrales des systèmes d’équations 
différentielles et aux dérivées partielles, et sur le développement de ces 
intégrales en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes d’un 
paramétre que renferment les équations proposées. 

' C. R., T. XV, p. i 4 i (25 juillcl 1842). 

Analyse. 

Considérons d’abord une seule équation différentielle du premier 
ordre entre les deux variablefSa? et/, dont la dernière, regardée comme 
indépendante, peut être censée représenter le temps; et supposons 
que cette équation renferme, avec x, t et Dfiu, un certain paramètre a. 
Si on la résout par rapport à x, elle prendra la forme 

(1) ï)ix = X. 

Si d’ailleurs on nomme ^ la valeur particulière de x correspondante à 
l =T, ou, ce qui revient au même, si l’on assujettit l’inconnue x à 
vérifier, pour 4 = t, la condition 

(2) X = ^, 

la valeur générale de cette inconnue sera complètement déterminée. 
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et l’on pourra essayer de la développer, non seulement en une série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de la différence t — %, 
mais aussi en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
du paramètre a, sauf à démontrer ensuite, à l’aide du calcul des limites, 
que la série obtenue est convergente, du moins sous certaines condi- 
tions, et représente alors l’intégrale cherchée de l’équation (i). Or le 
développement de l’inconnue x en une série ordonnée suivant les 
puissances ascendantes de a se déduira aisément du théorème de xMac- 
laurin, si le second membre X de l’équation (i) s’évanouit avec le pa- 
ramètre a. Alors, en effet, on tirera de l’équation (i), en posant a = o, 

i)(X=0, X—'t, 

et par suite le tbéorème de Maclaurin donnera 
(3) X ~ ^ -h • • • > 

la valeur de étant déterminée par la formule 


dans laquelle on devra poser, après les différenliations, a = o et x — ^. 
D’ailleurs, X étant une fonction donnée de 

,r, a, 

on tirera successivement de l’équation (i) 

Ihlla*^ " DaX Dj:X 

D,Dâ.î.' = DIX H- aDaD^X DaiP + DJ X (Da-*)”' + Jb. X Dix, 

D.Dâaî DâX -(- ZDiD^XDaX H- 3DaDl.X (Dair)3+ Dl.X(l)axcy‘ 

-4- 3DaI)^XD|Æ; 4- 3D|XI)a« Dix + D^XDâa-, 


puis, en posant a = o, et par suite 


X — O 


D^X=ro, 


D%X = o, 


DlX=: 0 , 


• ' !» 
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on en conclura 


D^Da^ — DaN-, 

DlüaX — DjX H- 2 DaDarXDa^j 

D.Dâa; = DâX + 3DâD^X D„ æ; + 3DaDÎX(DaJ?)2-+- 3 D» D*X D^a-, 


Or, par des intégrations successives et relatives à t, on déduira aisé- 
ment des formules (5) les valeurs de 

Da.r, Dâ^:-, Dâ'd?, 


par conséquent la valeur de 0"^?; puis, en posant a = o, x = \, et 
ayant égard à l’équation (4), la valeur générale de I„. Ajoutons que, 
pour satisfaire à la condition ( 2 ), il suffira d’assujettir les valeurs de 

Da^, Dix, Dix, ..., 

fournies par l’intégration des équations (5), à s’évanouir pour i = 

En opérant ainsi, on trouvera successivement 


( 6 ) 


DaX = 

j DaX^^, 

'a 


Dlx=i 

1 DaXc//-h2 
’r 

D|^ = 

4-3 


1 X dt, 


3 j [D„DâX(Da«)=-+DaD,XDâ.^']^IC 


puis, en nommant 

X', X", X"', ... 

ce que devient la fonction X quand on y remplace la variable t par de 
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nouvelles variables t' , t", f, . . . , on tirera des équations (6) 
DlX'dl'+if f dt", 


(7) 


DââJrrrjf DâX' rf/t'-h 3 jT jf (DâDa:X' DaX"-h D^D.^X' D^X") 

+ 3 r r f DaD,|X'DaX‘'DaX"'<fi'f/i"ûf/:'" 

«y X «^x 'yx' 

+ 6 r f f DaD^X'DaD*X"DaX"'^/d^/^"rf/!"', 

^yx' *>^x 




Si l’on considère spécialement le cas où la fonction X ne renferme 
pas explicitement la variable i, on aura 

X=rX'=X"=X"' 

et alors les formules (7) donneront simplement 

I Daüî=. (i — t) DaX, 

Blx =(. t-x) Dâx + (« - T)M)aD*X DaX, 

V-/ I Dâ«r=(i-T)DâX + f(i-Tr'(DâI):rXl)aX + I)ctJ)^Xl)|X) 

+ (i-r)'^[DccDl.X(D„X)^H- (DaI),Xr-I)aX], 


Si, après avoir posé x — ^ et a = o dans les seconds membres des 
équations (7) ou (8), on combine ces équations avec la formule (4), 
on obtiendra les valeurs de 

Il 1 I 2 J I 3 , * • • î 

puis on tirera de la formule ( 3 ) la valeur de x, en supposant toutefois 
les modules du paramètre a et de la différence t — t assez petits pour 
que la série 

(9) hcc, Ija®, Ra’, ... 
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reste convergente, et pour que X ne cesse pas d’être fonction continue 
de a, X et t. Or ces conditions seront remplies si l’on peut développer, 
suivant les puissances ascendantes de a, une certaine valeur particu- 
lière de la différence x — ou plutôt une certaine fonction a qui se 
déduit immédiatement de cette différence. Supposons, pour fixer les 
idées, que le paramètre « soit positif; nommons t le module de / — t; 
enfin nommons x, a les modules virtuels d’accroissements imaginaires 

X, cc 

attribués dans la fonction X aux deux quantités 

X, a; ■ 

et soit a; le module virtuel correspondant de X, ou du moins le plus 
grand des modules virtuels que X puisse acquérir quand le temps 
varie entre les deux limites t et f. Si la fonction X ne contient pas ex- 
plicitement la variable t, alors, en vertu des théorèmes énoncés dans 
la Note précédente, pour obtenir la fonction a, il suffira d’intégrer 
l’équation différentielle 

(lo) î)tx = a{!x — aq-'Æ:-*-!- rta“’x~', 

/ 

dans laquelle a désigne une quantité constante, puis de remplacer 
dans la valeur dex — ^, que fournira cette intégration, ^ par — x, 
t — 'Z par. t, et a par le produit 

ax-N. 

En opérant ainsi, on trouvera d’abord 

puis 
(!') 

Ajoutons que la formule (ii) peut être étendue au cas même où X 
renferme t, avec cette seule différence que a;, dans ce dernier cas. 
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(>7 

)‘<‘pn'‘S(‘nl(‘ra, non plus h* module^ virün'l do la IdiKd.ion \, mais lopins 
p;rand d(‘s inndnli's virhuds d(' (‘('(((' lonc.linn (•.()i‘i'(‘s|)ondan(s à niu' 
valeur du (('inps (•(nnpris(‘ enire les liiniles't e(. /. Dans rnn (d l’aulre 
cas, la vah'tirde a, dé((‘rtniné(‘ par la lormnl(' (<)'), sera dév(doppal)l(‘ 
en une séri<> r(inv(‘rp;(‘n(e ordoniun! snivani les pnissanecs aseendanles 
de Ci, si l’on a 



(d, sons e(‘s eondilions, rin(ép;rale d(' réipialion ( i ) s(‘i’a dév(doj»pal)lt', 
par la lorninle ( '> ), en une séri(' (»rdonné(i snivani h's puissances 
aseendanles d(‘ a. Ol)servons d’ailh'iirs (pu* le la'sli' d(‘ eell(‘ dernii're 
série, arrêtée apri's nn eerlain nominal de lerines, odVira loiijonrs nn 
module ial'érieuran reste eorrespondani d(‘ la série «pii représentera l(‘ 
déveloji|ii'ni('nt de a snivani les pnissama's aseen<lanl(‘s de i. 

Si. dans ré([nalion (i ), la (dmdion X élail simphnnenl pro[HU'lion- 
mdle an parainidre a, en sorl(‘ <pie <’elle é(pialion IVil d(' la Idriiie 

il,'!) I),,r y/(.r, /), 

alors, en nommant ne le pins ^rand des modules virimds de /(.r, /) 
eorrespondanis ii nue valeur dn li'inps eomprisi» l'nlre c el /, e’i'sl- 
ii-dire en jiosani 

:k Al/Ce I ’i)\> 

et mt attrilniant ii 0 nue valeur e.omprise enire l<‘s limiles -v. /, mais 
tdmisie de manière à rendre le modnli* IH' l(' pins }j;rand possible, on 
ohliendrait, |)onr déterminer la Idne.tion a, non pins la rormnle(ii), 
mais la suivante 

(l'i) « X I 3^00^ . 

l’ar sniti', la |>remii're des e.onditions (r-i) disparailrail, (d la siM-onde 
se trouverait remplacée par e(dle-e,i 
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Les raisonnements dont nous avons fait usage et les formules que 
nous en avons déduites peuvent être évidemment étendus au cas où il 
s’agirait d’intégrer, non plus une seule équation différentielle du pre- 
mier ordre, mais un système d’équations différentielles ou aux dérivées 
partielles d’ordres quelconques, et de développer les intégrales sui- 
vant les puissances ascendantes d’un paramètre a compris dans ces 
mêmes équations. C’est, au reste, ce que nous expliquerons plus en 
détail dans un nouvel article, ainsi que dans les Exercices d’ Analyse et 
de Physique mathématique. 


176 . 


Astronomie. — Mémoire sur les variations des éléments du mouvement 

elliptique des planètes. 

C. R. 5 T. XV, p. i86 (i®^ août 1842). 


Les équations différentielles qui déterminent les éléments du mou- 
vement elliptique d’une planète autour du centre du Soleil, pris pour 
origine, renferment les dérivées partielles d’une fonction perturba- 
trice différentiéc par rapport à ces éléments. D’ailleurs cette fonction 
perturbatrice varie dans le passage d’une planète à une autre, et peut 
être développée, pour chaque planète, en une série de termes dont le 
premier ne renferme ni le temps ni les moyens mouvements, tandis 
que les autres termes varient avec le temps et sont périodiques. Ce 
premier terme est ce que nous nommerons la partie séculaire de la fonc- 
tion perturbatrice; et, par analogie, nous équations diffé- 

rentielles séculaires celles auxquelles se réduisent les équations diffé- 
rentielles propres à déterminer les variations des éléments, quand on 
réduit la fonction perturbatrice à sa partie séculaire. L’intégration 
complète de ces équations différentielles séculaires serait certaine- 
ment un grand pas fait en Astronomie; car cette intégration ferait im- 
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médiatemcnt connaître, sinon les variations totales des éléments des 
orbites, du moins les parties de ces variations qui sont indépendantes 
des moyens mouvements. Or, en examinant avec soin les équations 
différentielles dont il s’agit, on voit qu’elles peuvent être censées ren- 
fermer les dérivées d’une seule fonction perturbatrice qui reste la 
même pour toutes les planètes; et que cette nouvelle fonction pertur- 
batrice, représentée par une intégrale définie double, renferme, avec 
les grands axes, les excentricités et les inclinaisons des orbites, les 
longitudes des périhélies, et les angles compris entre les lignes des 
noeuds des diverses planètes combinées deux k deux. Cela posé, si, 
comme je l’ai déjà fait dans un précédentMémoire (voirie Compterendu 
de la séance du 21 septembre 1840) ('), on prend pour éléments du 
mouvement elliptique de chaque planète l’époque du passage au péri- 
hélie, la longitude du périhélie, l’angle formé par un axe fixe avec la 
ligne des noeuds, le moment linéaire de la vitesse, la projection de ce 
moment linéaire sur un plan fixe, et la moitié du carré de la vitesse 
correspondante k l’instant où la planète passe par l’extrémité du petit 
axe, on établira facilement divers théorèmes dont plusieurs me parais- 
sent dignes de remarque, et dont je vais donner les énoncés on peu de 
mots. 

Lorsqu’on suppose les éléments du mouvement elliptique détermi- 
nés pour chaqüc planète par les équations différentielles séculaires, 
non seulement tous les grands axes demeurent invariables, mais on 
peut en dire autant de la fonction perturbatrice, qui reste alors la 
même pour toutes les planètes. Alors aussi, en supposant que l’on pro- 
jette les moments linéaires des quantités de mouvement sur un plan 
fixe quelconque, on obtiendra pour la somme de leurs projections 
algébriques une quantité constante. En d’autres termes, le principe 
des aires sera vérifié rigoureusement k l’égard des aires décrites par 
les planètes autour du centre du Soleil, et comme si ce point était un 
centre fixe. En conséquence, outre les équations qui exprimeront l’in- 

(^) OEuvres de Cauchy^ S. I, T. V, p. 32i. — Extrait 97. 
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variabilité des grands axes, et qui seront en nombre égal à celui des 
planètes, on obtiendra quatre intégrales générales correspondantes 
aux équations des forcés vives et des aires. 

Soit maintenant n le nombre des planètes. Six éléments étant rela- 
tifs à chaque planète, le nombre total des équations différentielles sé- 
culaires seraGrt. Mais, dans la recherche des intégrales de ces équa- 
tions, on pourra laisser de côté deux inconnues relatives à chaque 
planète, savoir : i° la moitié du carré de la vitesse qui correspond à 
l’extrémité du petit axe, et qui reste invariable avec le grand axe; 
2 ° l’époque du passage au périhélie qui n’est pas comprise dans la 
fonction perturbatrice. Donc le nombre total des inconnues pourra 
être réduit à 4«. et même à L\n — 4, eu égard aux quatre intégrales 
générales dont nous avons parlé. Il y a plus, l’un des angles formés 
par la ligne des nœuds avec un axe fixe pourra encore être éliminé, 
puisque les différences seules entre ces angles, combinés deux à deux, 
se trouveront renfermées dans la fonction perturbatrice. Donc le 
nombre des inconnues comprises dans les équations différentielles 
séculaires pourra être réduit à 4^ — 5. 

Considérons à présent le cas où toutes les, planètes se mouvraient 
dans le même plan. Alors, le nombre des éléments étant réduit à 
quati'e pour chaque planète, le nombre total des équations différen- 
tielles séculaires sera L\n. Mais, dans la recherche de leurs intégrales, 
on pourra, comme ci-dessus, laisser de côté deux inconnues relatives 
à chaque planète, savoir, les deux inconnues que nous avons déjà 
signalées. Donc le nombre total des inconnues poui’ra être réduit à 2 n, 
et même à 2 /î — 2 , eu égard aux deux intégrales générales dont l’une 
correspondra au principe des forces vives, l’autre au principe des 
aires. Il y a plus, l’une des longitudes des périhélies pourra encore 
être éliminée, attendu que les différences seules entre ces longitudes 
se trouveront renfermées dans la fonction perturbatrice. Donc le 
nombre des inconnues comprises dans les équations différentielles sé- 
culaires se trouvera réduit à 2 /^ — 3. Or le nombre 2 « — 3 sera préci- 
sément l’unité, si l’on a n = 2 . Donc, en supposapt les éliminations 
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faites, on obtiendra une équation définitive qui renfermera seulement 
une inconnue et sa dérivée prise par rapport au temps. D’ailleurs, en 
vertu d’une semblable équation, le temps pourra être exprimé par une 
intégrale définie. On peut donc énoncer la proposition suivante : 

V intégralion des équations différentielles séculaires peut être ramenée 
aux quadratures pour le système de trois corps, savoir, du Soleil et de 
deux planètes, lorsque ces trois corps se meuvent dans un même plan. 

A la vérité, le théorème précédent suppose les inconnues réduites à 
une seule par l’élimination; mais l’élimination dont il s’agit peut en 
effet s’opérer à l’aide d’intégrales définies, de semblables intégrales 
étant propres à représenter les racines d’équations algébriques ou 
même transcendantes, et les fonctions de semblables racines. 

Observons enfin que, en supposant intégrées les équations différen- 
tielles séculaires, on pourrait avec avantage appliquer la théorie de la 
variation des constantes arbitraires aux nouvelles constantes intro- 
duites par cette intégration même. 

Dans un autre article, j’examinerai en particulier, sous le rapport 
de la convergence, les séries que l’on obtient en développant, suivant 
les puissances ascendantes des excentricités, les intégrales relatives 
au problème de trois corps qui se meuvent dans un même plan ; et je 
considérerai aussi ce qui arrive lorsque les trois corps sont, non plus 
le Soleil et deux planètes, mais le Soleil, une planète et un satellite de 
cette planète. 


177 . 

Calcul des i.imites . — Mémoire sur le calcul des limites appliqué de diverses 
manières à V intégration des systèmes d’équations dfférentielles . 

C. R., T. XV, p. i88 (i®*’ août 1842). 

Comme nous l’avons déjà dit, l’intégration des systèmes d’équations 
différentielles d’ordres quelconques est toujours réductible à l’intégra- 
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tion d’un système d’équations différentielles du premier ordre entre 
une variable indépendante t, qui peut être censée représenter le 
temps, et diverses inconnues x, y, z, — D’ailleurs, étant donné un 
semblable système, avec les valeurs initiales y ], i^, . . . de x, y, z, 
correspondantes à une valeur particulière -r du temps t, on peut cher- 
cher à développer, par la formule de Taylor ou de Maclaurin, les va- 
leurs générales de x,y, z, . . ., ou suivant les puissances ascendantes 
de la différence t — x, ou même suivant les puissances ascendantes 
d’un paramètre a -que renfermeraient les équations données, ou enfin 
suivant les puissances ascendantes d’un paramètre a que l’on intro- 
duirait dans ces équations, sauf à lui donner plus tard une valeur 
numérique en le réduisant, par exemple, à l’unité. On doit surtout 
remarquer le cas où, en vertu des équations que l’on considère, les 
dérivées des inconnues, prises par rapport au temps, s’évanouissent 
toutes avec le paramètre oc. Alors les coefficients des diverses puis- 
sances de a, dans les séries obtenues, se déduisent les uns des autres 
par des intégrations relatives à t, dont chacune doit être effectuée, à 
partir de / = t; et, en conséquence, les divers termes des développe- 
ments se trouvent représentés par des intégrales définies multiples, les 
fonctions sous le signe J' étant des sommes de produits dont les fac- 
teurs variables sont les dérivées de fonctions connues différentiées une 
ou plusieurs fois par rapport aux variables x, y, z, . .. et au paramètre 
a. D’autre part, en vertu du théorème général sur le développement 
des fonctions, les séries obtenues représentez’ont effectivement les in- 
tégrales des équations données, si le module de la différence ü — t, ou 
du paramètre a, est tel que, pour ce module ou pour un module plus 
petit, ces séries ne cessent pas d’être convergentes, ni les valeurs de 
DfO?, Dfj, . . . que déterminent les équations différentielles d’être des 
fonctions continues des variables x, y, z, t et du paramètre a. 
Enfin, la recherche de ces conditions se trouvera toujours réduite, par 
les théorèmes énoncés dans la Note que renferme le Compte rendu de 
la séance précédente, à l’intégration de certaines équations auxi- 
liaires, dont le système sera compris, comme cas particulier, dans 
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celui des équations différentielles proposées. Donc, pour s’assurer que 
l’on peut intégrer par séries ces dernières équations, il suffira de s’as- 
surer que l’on peut intégrer par séries les équations auxiliaires, ou, ce 
qui revient au naême, que l’on peut développer en séries convergentes 
les intégrales des équations auxiliaires, exprimées en termes finis. Il 
y a plus, les restes des séries, qui représenteront les intégrales des 
équations auxiliaires, seront des quantités positives supérieures aux 
modules des restes correspondants des séries qui représenteront les 
intégrales des équations données; ce qui permettra de fixer une limite 
supérieure à l’erreur que l’on commettra quand on arrêtera rune 
quelconque de ces séries après un certain nombre de termes. 

Dans le présent Mémoire, j’applique les principes que je viens d’ex- 
poser, d’abord à des équations différentielles quelconques du premier 
ordre, puis à des équations d’une forme particulière et qui méritent 
une attention spéciale, attendu que leur intégration permet de résou- 
dre un des problèmes les plus importants de l’Astronomie. La méthode 
analytique, employée jusqu’ici pour la détermination approximative 
des mouvements planétaires, est fondée, comme on sait, sur le déve- 
loppement des éléments variables des ellipses décrites par les planètes 
en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes des masses de 
ces mêmes astres. Cette méthode paraît légitime, quand on admet que, 
les séries ainsi formées sont convergentes. Mais il n’était démontré 
nulle part qu’elles le fussent même pour un temps très court, et il 
était nécessaire d'éclaircir ce point, sur lequel aucune lumière n’a été 
répandue par les travaux de nos plus illustres géomètres. A l’aide des 
formules auxquelles je parviens dans ce nouveau Mémoire, on peut 
aisément s’assurer que les éléments du mouvement elliptique des pla- 
nètes sont effectivement développables, suivant les puissances ascen- 
dantes des masses, en séries qui resteront convergentes pendant un 
temps supérieur à une limite dépendante de ces mêmes masses, et 
dont ces formules déterminent la valeur. 
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Analyse. 

Je me bornerai ici à énoncer les principaux théorèmes auxquels je 
parviens dans ce nouveau Mémoire, qui sera publié en entier dans les 
Exei^cices d’ Analyse et de Physique mathématique. 

Théorème I. — Supposons les n inconnues æ, y ^ z, ... assujetties à re- 
rijier : quel que soit le temps t^ les équations différentielles 

dans lesquelles X, Y, Z, . . . représentent des fonctions données de 

^ y y ^9 • • • ) ^ î 

o>P pour t = ^, les conditions * 

X—l, / = 

Soient d'ailleurs i le module de la différence t —• 'z, et 

X, y, Z, ... 

les modules virtuels d' accroissements imaginaires, attribués dans les fonc- 
tions X, Y, Z, . . . aux valeurs particulières 

n, ç, ... 

des variables x, y, z, .... Soient enfin 

a;, .t, ... 

les modules virtuels correspondants des fonctions 

X, Y, Z, , 

ou du moins les plus grandes valeurs que ces modules virtuels puissent ac- 
quérir,. tandis quon fait varier le temps entre les limites t et t. Les valeurs 
générales des inconnues pourront être développées par la formule de 
Maclaurin en séries convergentes ordonnées suivant les puissances ascen- 
dantes d'un paramètre a var lequel on multiplierait les fonctions X, Y, 
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Z, . . sauf à le réduire plus tard à r unité, si V on peut développer, par le 
théorème de Lagrange, suivant les puissances ascendantes de i, la plus 
petite racine positive 8 de V équation 



ce qui aura lieu si Von a 





,.de, 


et, à plus forte raison, si V on a 


i < ; , 


ï. désignan t le plus petit des rapports 


X y Z 

A*. e) 

Ajoutons que les valeurs générales des distances 

■« — ?. J — 'C, - — Ç, ••• 

se trouveront représentées par des séries dont les termes et les restes 
offriront des modules inférieurs aux termes et aux restes des séries 
que l’on obtiendrait si l’on développait suivant les puissances ascen- 
dantes de t les valeurs données pour ces mêmes différences par les for- 
mules 

Æ’— ^ = j — Y]=g'a, 5 — ÇrrSâa, 

en prenant pour a la plus petite racine positive de l’équation 



ou bien encore, en supposant 

r f /i+i 
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Tiiéokème il — Supposons les inconnues x, y, z, . assujetties à 
fier: quelque soit le temps t, les équations différentielles 

D,^=::X, D,/ = Y, IdtZ — /., 

dans lesquelles les fonctions de x, y, s, , t, représentées par X, Y, 
Z, . . s émnouissent toutes a^ec un certain paramètre a ; 2*^ pour l = 
les conditions 

^ = y = ‘n, - = 

Soient d'ailleurs i le module de la différence t — 

X, y, Z, a 

les modules virtuels d' accroissements imaginaires attribués, dans les fonc- 
tions X, Y, Z, . . . , aux valeurs yj, ‘C> • • • des variables x, y, ... et 
au paramètre a. Soient enfin 

a;, ... 

les modules virtuels correspondants des fonctions X, Y, Z, ..., ou du 
moins les plus grandes valeurs que ces modules puissent acquérir quand 
on y fait varier le temps entre les limites ^ et t\ et supposons, pour plus de 
simplicité, le paramètre a positif On pourra développer, par la formule 
de Maclaurin, suivant les puissances ascendantes de a, les valeurs géné- 
rales des inconnues x, y, z, . , . , si l'on peut développer par le théorème de 
Lagrange, suivant ces mêmes puissances, la plus petite racine positive « 
de r équation 



ce qui aura lieu si Von a 


a désignant la valeur de l'intégrale 
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eL t le plus pelil des rapports 


X y Z 

-x’ ÿ’ ■■■’ 


ou même, à plus forte raison, si l’on a 


a < a ( I H- 


Ajoutons qu’alors les valeurs générales des différences 
x — l-, y — - 0 , = — Ç, ••• 

SC trouveront représentées par des séries dont les tei*mes et les restes 
offriront des modules inférieurs aux termes et aux restes correspon- 
dants des séries que l’on obtiendrait si l’on développait suivant les 
puissances ascendantes de a les valeurs données pour ces mêmes dif- 
férences par les formules 

en prenant pour a la plus petite racine positive de l’équation 




a — 


ou du moins en supposant 


/ fl -j- I (X. 

« Z=Z t I— I I 

\ TU a — a 


ïïiÉORÈME III. — Supposons les 2 71 inconnues 

.r, 7, , U, c, ty, . , . 

assujetties à vérifier : quel que soit le temps les 2 7i équations différen- 
tielles 

= D^K, = DyK, .ü.cynzD^K, 

dans lesquelles K désigne une fonction donnée de ces mêmes inconnues et 
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du temps t ; 2 ° pour ^ = c, les conditions 

x — 'i, y — D, s — t, . . 

U z=zl., .... 

Soient d’ailleurs i le modale de la différence / ~ T, 


X, 


y. 


Z, 


• J U > ^ T ^ J 


les modules d’accroissements imaginâmes atinhuès, dans la fonction K, 
aux T^aleiirs 

ï P-j * 


des variables 


y, 


U, (iP’, 


Soit enfin ^ le modale virtuel correspondant de la fonction K, ou du 
moins la plus grande valeur que ce module virtuel puisse acquérir quand 
on y fait varier le temps t entre les limites T et /. On pourra, sous certaines 
conditions, développer, par la formule de Maclaurüi, les valeurs générales 
de 

X y ■/], Z • • • ) U A, V jx, (v V, ... 


en séries convergentes dont les termes soient de divers ordres par rapport 
à la fonction K, c’est-à-dire en séries dont les divers termes deviennent 
respectivement proportionnels aux diverses puissances de a, quand on rem- 
place K par a K. 


En efiet, les développements dont il s’agit seront convergents si 
l’on peut développer par le théorème de Lagrange, suivant les puis- 
sances ascendantes de i, la plus petite racine positive « de réquatiou 



. .dO "2 c‘K’ t, 


ce qui aura lieu si l’on a 


£< 



...dO, 


■L désignant le plus petit des produits 


ux, vy, wz. 
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ou même, à plus forte raison, si l’on a 

I ï. 

L < , 

I j cK 

71 désignant le nombre de ces mêmes produits. Ajoutons qu’alors les 
termes et les restes des séries dont les sommes représenteront les va- 
leurs générales des différences 

X — £, r — *e, ^ — C, . . . , U — /, r — iv’ — v, ... 

ollViront des modules inférieurs aux termes et aux restes correspon- 
dants des séries que l’on obtiendrait si l’on développait, suivant les 
|)uissances ascendantes de i, les valeurs données, pour ces mêmes dif- 
lércnces, par le système des formules 



y V V vy,/ 


a désignant toujours la plus petite racine posilive de l’équation 



,d/j zz: 2ïH' t, 


OU du moins par la formule 
. / • — y — Y] _ U — A r — p. 

^ — y 


2 {n 4 -i) 




2 ( « 4 - 1 > 


ffnÉOHÈME ]V. Supposons que des inconnues, partagées en l groupes 
(lisüncls, se trouyenl, dans chacun de ces groupes, en nombre égal à ‘in, 
et soient représentées, dans le premier groupe, par 


^19 J 19 ^19 ••'9 Ui, t’i, IV], •••î 

dans le secoiid groupe, par 

'^2? y "^2? • * • 9 ^^2? ^ 2'» ^^*29 ... J 

etc. 
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Supposons encore que les inconnues comprises dans chaque groupe se 
trouçent assujetties à vérifier, quel que soit le temps t, %n équations diffé- 
rentielles de la forme 


D^c^^D^Jv, 
D^^^ = Da;K, 


D^j =D^K, 
D^p Z=DyK, 


D,(r'~D^K, 


les lettres 




non affectées d'indices, étant ici employées pour représenter les inconnues 
qui appartiennent à Vun quelconque des groupes, et K étant une fonction 
donnée de toutes les variables 


‘^1? y 19 ^19 • • • 5 Ui, i-’i, • ♦ • î J)- 2> • • • J ^2, • • • > t. 

Le nombre total des équations différentielles sera, comme le nombre des 
inconnues, égal au produit 2 ni; et, si Von nomme 

Cl? • • • > ^1) H"!? '*•^1? * • • ? Cs’ "^2? Ca? • ‘ ? ^*2? /-^2? '^‘29 • • • 

les valeurs initiales des inconnues, cest-à-dire leurs valeurs correspon- 
dantes à une valeur particulièr^e t de la variable t, on pourra, sous cer- 
taines conditions , développer, par la formule de Maclaurin, les %)aleurs 
générales des inconnues en séries de termes qui soient de divers ordres rela- 
tivement à la fonction K, et qui deviennent respectivement proportionnels 
aux diverses puissances de a, quand on remplace K par a K. Supposons 
d'ailleurs la fonction K décomposée, par une équation de la forme 

K = ICi,3 + * • • “1“ I'^2,3+ • • • ? 

en diverses parties dont la première K^^2 dépende uniquement du temps t 
et des inconnues qui pointent V indice i ou l'indice 2, la seconde du 
temps t et des inconnues qui portent l'indice i ou l'indice 3 , etc. Soit i le 
module de t — t ; soient encore 

X, y, Z, U, V, w, ... 

des quantités positives propres à représenter des modules virtuels d' accrois- 
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serneals imaginaires, altiibués, dans les diverses parties de la fonction K, 
aux iKÛeiirs 



Vi, 

Çi, 


Fl, 

^■^1, 

des inconnues 







fu 

Xïi, 




ou bien aux valeurs 









• * •) t'.2, 


^•^ 2 , 

des inconnues 






X 9 , 

/2, 

2> 

. . . , 1/2, 

^’2, 

$v-., 


ou bien, etc. Soient enfin 

les modules correspondants des fonctions 

K 1^2) , K2,:{, . . . , 

ou du moins les plus grandes valeurs que ces modules puissent acquérir, 
quand on y fait r^arier le temps entre les limites t, / ; et nommons 


le plus grand des modules • • • » Pour que les dévelop- 

pements des inconnues, déduits, comme il a été dit ci-dessus, du théorème 
de Maclaurin, soient convergents, il suffira que Von puisse développer sui- 
vant les puissances ascendantes de i la plus petite racine positive v. de 
V équation 



ce qui aura lieu si Von a 


t.< 


21/ 




wz 


, . dPj, 


X- étant le plus petit des produits 


ux, vx, wz, 

! ! 


OFAivres de C. — S. ï, t. VII. 
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et, à plus forte raison, si l’on a 

^ I ^ 

2(t — i) (an i) IX. 

Ajoutons que les termes et les restes des séries dont les sommes repré- 
senteront les valeurs générales des dilférences 

■^1 Çi> Tl '''11» -"1 — ^^1 — ^1) •’] — (V, — Vi, 

'^*2 ^ 2 ? Ts *^ 2 ’ "^2 ^ 2 » * • •) Uÿ 7 . 9 , (^2 P - 2 > *^*2 — • ' • 

olîriront des modules inférieurs aux termes et aux restes correspon- 
dants des séries que l’on obtiendrait si l’on développait, suivant les 
puissances ascendantes de t, les valeurs données pour ces mêmes dif- 
férences par les formules 

.1 

Æ » ^2 H | l , ^/2 ^2 ^ ( •i \'^ 

.V X U Ü *~~V~Üx/ ’ 

.1 

y y V “ V ' V vy/ ’ 


a désignant toujours la plus petite racine positive de l’équation 

r('-À)’( 

ou du moins les valeurs données par la formule 






£-2 


Wi Xi Xg 


7l — „ 72— -02 „ _ f^2 

y y V V 


x. 


2 { 2 «- t - l ) 


Théorème V. — Les mêmes choses étant posées que dans les théorèmes III 
ou IV, la convergence des séries dont les sommes représenteront les valeurs 
des inconnues sera encore assurée, sous les conditions énoncées dans ces 
théorèmes, si chaque système d* équations différentielles est de la forme 

D,K, B,y= D,K, B.z - D^^K, 

D;jrK, — 


DiU ==:— D^K, 
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ou même si, dans le passage d’un système d’équations différentielles à un 
autre, les diverses parties de la fonction 

se trouvent modifiées. Seulement, dans cette dernière hypothèse, on devra 
prendre pour SC la plus grande des diverses valeurs que pourront acquérir 
les modules virtuels 

cX]2, 3t2_3, 

eu égard auæ modifications dont il s’agit. 

Comme je l’ai prouvé dans un autre Mémoire (voir le Compte rendu de 
la séance du 21 septembre 1840) (’), la théorie delà variation des con- 
stantes arbitraires fournira en Astronomie des équations différentielles 
semblables à celles qui sont indiquées dans le théorème V, si l’on 
prend pour éléments du mouvement elliptique d’une planète l’époque 
du passage de cette planète au périhélie, la longitude du périhélie cl 
l’angle formé par un axe fixe avec la ligne des noeuds, en remplaçant 
d’ailleurs l’excentricité par le moment linéaire de la vitesse, l’incli- 
naison de l’orbite sur un plan fixe par la projection de ce moment 
linéaire sur le même plan, et le demi grand axe de l’orbite par la force 
vive correspondante à l’instant où la planète passe par l’extrémité du 
petit axe. Donc le théorème V peut être immédiatement appliqué aux 
développements des éléments elliptiques en séries ordonnées suivant 
les puissances ascendantes des masses des planètes, et il fournit, avec 
une limite inférieure au temps pendant lequel les séries demeureront 
convergentes, des limites supérieures aux restes qui compléteront les 
mêmes séries arrêtées chacune après un certain nombre de termes. 
C’est, au reste, ce que nous expliquerons plus en détail dans un 
nouvel article. 


(^ ) OEuvres de Cauchy^ S. I, T. V, p. 321. — Extrait n® 97. 
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Si. 


178 . 

Calcul intégral. — Note sur une loi de réciprocité qui existe entre deux 
systèmes de vcdeurs de variables assujetties à vérifier des équations dif- 
férentielles du premier ordre, et sur un théorème relatif à ces mêmes 
équations. 

C. U., T. XV, p. 200 (!“'■ août 1842). 

Soient données les équations différentielles du premier ordre entre 
une variable indépendante t, qui pourra être censée représenter le 
temps, et diverses inconnues x,y, z, Si l’on nomme 

t. Y), Ç, ... 

les valeurs initiales des inconnues, c’est-à-dire leurs valeurs particu- 
lières correspondantes à une valeur particulière t du temps l, les inté- 
grales générales des équations différentielles fourniront les valeurs 
générales des inconnues en fonction de la variable t et des valeurs ini- 
tiales de toutes les variables. Mais, comme le système des valeurs 
initiales 

?» Y), Ç, T 

peut être lui-même l’un quelconque des systèmes de valeurs qu’ad- 
mettent les variables 

‘T» JK» ■ • • » t, 

il en résulte que, dans les intégrales générales des équations dilTé- 
renticlles données, et dans toutes les formules déduites de ces inté- 
grales, on peut échanger entre eux le système des valeurs initiales des 
variables et le système de leurs valeurs générales. Cette loi de récipro- 
cité se trouve déjà indiquée dans mon Mémoire lithographié de t83.5, 
et sa démonstration rigoureuse peut aisément se déduire des principes 
établis dans ce Mémoire. 

La considération des valeurs initiales des inconnues qui doivent 
vérifier un système d’équations différentielles du premier ordre 
fournit encore le moyen d’établir un théorème digne de remarque, et 



EXTRAIT N° 178. 


85 


qui comprend comme cas particulier le beau théorème de M. Poisson 
relatif à la variation des constantes arbitraires. Entrons à ce sujet dans 
quelques détails. 

Supposons que, les inconnues étant de deux espèces, on fasse cor- 
respondre à chaque inconnue de première espèce une inconnue de 
seconde espèce, et que la dérivée de chaque inconnue, prise par rap- 
port au temps, se réduise, en vertu des équations différentielles don- 
nées, à la dérivée partielle d’une certaine fonction différentiée par 
rapport à l’inconnue correspondante, et prise avec le signe — ou avec 
le signe suivant que cette inconnue est de première ou de seconde 
espèce. Supposons encore que, après avoir intégré les équations pro- 
posées, on forme une fonction différentielle alternée avec les dérivées 
partielles des inconnues prises par rapport à deux constantes arbi- 
traires introduites par l’intégration. Comme je l’ai remarqué dans un 
Mémoire présenté à l’Académie de Turin en octobre i83i, la dérivée 
de cette fonction différentielle, prise par rapport au temps, sera nulle, 
et, par suite, cette fonction sera indépendante du temps. Il y a plus, 
si les doux constantes arbitraires représentent les valeurs initiales de 
deux inconnues, la valeur initiale et, par suite, la valeur générale de la 
fonction différentielle alternée se réduiront évidemment à l’unité ou à 
zéro, suivant qu’il s’agira ou non de deux inconnues correspondantes 
l’une à l’autre. Or, en partant de cette dernière proposition et en 
observant que toute constante arbitraire introduite par l’intégration se 
réduit nécessairement à une certaine fonction des valeurs initiales des 
inconnues, on démontre facilement le nouveau théorème déjà établi 
dans le Mémoire de i83i, mais par une méthode qui, suivant la judi- 
cieuse observation de l’un de nos plus savants confrères, n’était pas à 
l’abri de toute objection. Ce nouveau théorème offre d’ailleurs, relati- 
vement à l’intégration des intégrations différentielles proposées, les 
avantages que M. Jacobi a signalés dans le théorème de M. Poisson. 
Suivant la remarque de l’illustre auteur de la Nouvelle Théorie des fonc- 
tions elliptiques, un nombre quelconque de points matériels étant tirés 
par des forces et soumis à des conditions telles que le principe de la 
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consei'vation des forces vives ait lieu, si l’on connaît, outre l’intégi'ale 
fournie, par ce principe, deux autres intégrales, on en peut déduire 
une troisième d’une manière directe, et sans même employer les qua- 
dratures. Or, eu égard au nouveau théorème, la même remarque s’ap- 
plique à tous les systèmes d’équations différentielles qui se présentent 
sous la forme que j’ai précédemment indiquée. 


179 . 


Mécanique céleste. — Théorie nouvelle des mouvements planétaires, 
ou application du Calcul des résidus à V Astronomie. 

C. R., T. XV, p. 255 , (8 août 1842). 


Les beaux Mémoires de Lagrange, de Laplace et de Poisson sur la 
variation des constantes arbitraires ont réduit la détermination des 
mouvements planétaires à l’intégration d’équations différentielles qui 
renferment, avec le temps et les éléments de chaque orbite, les déri- 
vées partielles d’une fonction perturbatrice, prises par rapport à ces 
mêmes éléments. La question étant ramenée à ce point, les perfection- 
nements ultérieurs de l’Analyse appliquée à l’Astronomie, et la simpli- 
cité plus ou moins grande des calculs à l’aide desquels on obtiendra, 
par des approximations successives, des valeurs plus ou moins exactes 
des éléments, dépendront surtout de la forme assignée au développe- 
ment de la fonction perturbatrice. Or, après avoir de nouveau réfléchi 
sur ce sujet, j’ai acquis la conviction que les formes de développement 
jusqu’ici adoptées par les géomètres n’étaient pas celles qui se prê- 
taient le mieux à des approximations rapides ; et j’ajouterai que, même 
après les modifications que j’ai fait subir dans plusieurs Mémoires aux 
formes dont il s’agit, elles laissaient encore beaucoup à désirer sous 
le double rapport de la simplicité des résultats et de l’économie de 
temps. Le présent Mémoire a pour objet une nouvelle forme de déve- 
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loppement qui, sous l’un et l’autre rapport, offre des avantages impor- 
tants et inespérés. Entrons à cet égard dans quelques détails. 

Un théorème du calcul des résidus sert à exprimer en termes finis 
une intégi’ale dans laquelle la fonction sous le signe J est une fonc- 
tion rationnelle, souvent même une fonction transcendante d’une expo- 
nentielle trigonométrique, lorsque cette intégrale est prise entre deux 
limites de l’argument dont la première se réduit à zéro, la seconde à 
une circonférence entière. Suivant un autre théorème, si, après avoir 
multiplié, dans une semblable intégrale, l’exponentielle trigonomé- 
trique par un module quelconque, on fait varier ce module, la valeur 
de rintégralc restera invariable, tant que la fonction sous le signe / 
no cessera pas d’être une fonction continue de l’argument. Or ces 
deux théorèmes fournissent en Astronomie, pour le développement 
do la fonction perturbatrice relative à chaque planète, une méthode 
digne de remarque et que je vais indiquer en peu de mots. 

On sait que, dans chaque fonction perturbatrice, les termes dont 
les développements se calculent avec le plus de peine sont les termes 
réciproquement propoi'tionnels aux distances mutuelles des planètes. 
Ainsi, dans la question qui nous occupe, il s’agit principalement 
de développer en série convergente la première puissance négative 
de la distance eflective entre deux planètes. Or Euler a donné un 
moyen fort simple de développer cette puissance en une série de 
cosinus des multiples de la distance apparente. Ce moyen consiste à 
décomposer la distance effective, élevée à la puissance du degré — i, 
on deux facteurs imaginaires, puis à multiplier l’un par l’autre les 
développements de ces deux facteurs. Après cette multiplication, le 
(mofïïcient de chaque cosinus se trouve représenté par une série dont 
la somme peut être convertie en une intégrale définie dans laquelle la 
différentielle de la distance apparente se trouve divisée par la distance 
effective. Si, dans une semblable intégrale, on remplace successive- 
ment la distance mutuelle entre deux planètes par chacune de ses 
puissances entières et positives, puis les distances de deux planètes 
au Soleil par deux nombres égaux, le premier à l’unité, le second au 
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rapport des grands axes des deux orbites; si enfin on joint aux inté- 
grales ainsi formées leurs dérivées relatives au second des deux 
nombres, on obtiendra la série triple des transcendantes générale- 
ment introduites dans le développement de la fonction perturbatrice. 
Le calcul direct de la plupart de ces transcendantes était à peu près 
impraticable, et, même avec les formules nouvelles que l’auteur de la 
Mécanique céleste avait construites sur la demande de M. Bouvard, le 
calcul était encore très long et très pénible, comme le faisait observer 
un jour notre lionorable confrère. Cette difficulté, qui a engagé 
M. Le Verrier à donner, pour la détermination des transcendantes 
dont il s’agit, de nouvelles méthodes de calcul, n’existe pas lorsqu’on 
adopte pour la fonction perturbatrice la forme de développement que 
je pi’opose; et je vais en dire la raison. Les deux facteurs imaginaires 
dans lesquels se décompose la première puissance négative de la dis- 
tance mutuelle entre deux planètes offrent des modules égaux, et 
chacun de ces facteurs, représenté par un binôme élevé à une puis- 
sance dont le degré est — t, peut devenir infini quand lés distances 
des deux planètes au Soleil deviennent égales entre elles. Il y a plus : 
l’ancienne méthode, généralement employée pour le développement 
de la fonction perturbatrice, a l’inconvénient grave d’introduire dans 
ce développement d’autres transcendantes où les mêmes facteurs s(‘ 
trouvent successivement élevés au carré, au cube, et à des puissances 
d’un degré supérieur; par conséquent, des transcendantes dont la 
valeur devient de plus en plus considérable quand les distances dos 
deux planètes au Soleil sont entre elles dans un rapport qui ne diffèr(' 
pas beaucoup de l’unité. J’évite cet inconvénient en me servant de l’un 
des théorèmes rappelés ci-dessus, pour rendre inégaux les modules des 
deux facteurs en question et réduire l’un de ces facteurs à une fonc- 
tion de la seule distance apparente des deux planètes. Alors, à la place 
de la triple série des transcendantes comprises dans l’ancien dévelop- 
pement, j’obtiens une série double de transcendantes beaucoup plus 
faciles à calculer. Pour donner une idée de la réduction ainsi opérée 
dans les calculs, considérons en particulier le cas où les deux planètes 
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données sont Jupiter et Saturne. Alors, en suivant l’ancienne méthode, 
on devra former le Tableau qui se trouve inséré dans le IIP Volume de 
la M&cctnique celeste, aux pages 8i, 82, 83 , et calculer en conséquence 
plus de quatre-vingt-dix transcendantes, dont plusieurs offriront des 
valeurs considérables, qui pourront s’élever jusqu’au nombre 800 et 
au delà. Au contraire, en suivant la nouvelle méthode, pour arriver au 
même degré d’approximation, on aura seulement à calculer une ving- 
taine de transcendantes dont les douze premières sont déjà connues, et 
dont la plus grande surpasse à peine le nombre 2. 

Je passe maintenant à la propriété la plus extraordinaire du nou- 
veau développement. Les diverses transcendantes qui, comme je l’ai 
dit, forment une série triple suivant l’ancienne méthode, et une série 
double suivant la nouvelle, sont, dans le développement de la fonction 
perturbatrice, multipliées chacune par un facteur variable, qui ren- 
ferme, avec les éléments de deux orbites, les anomalies moyennes de 
deux planètes, et qui peut être développé en une série de termes dont 
l’un, indépendant des anomalies, est ce qu’on nomme un terme sécu- 
laire, tandis que les autres sont des termes périodiques proportionnels 
aux sinus et cosinus de multiples des deux anomalies. Or, en m’ap- 
puyant sur le calcul des résidus et sur le premier des théorèmes pré- 
cédemment rappelés, je prouve : i" que chaque terme séculaire peut 
être exprimé sous forme finie par une certaine fonction des éléments 
des orbites, qui demeure algébrique par rapport aux grands axes et 
aux excentricités; 2° que, dans chaque terme périodique, le coeffi- 
cient des sinus ou cosinus des multiples des anomalies moyennes est la 
somme d’une série simple de quantités, dont chacune peut encore être 
exprimée sous forme finie par une certaine fonction des éléments, qui 
demeure algébrique par rapport aux grands axes, mais devient transcen- 
dante par rapport aux excentricités. Ajoutons qu’à la somme de cette 
dernière série on peut substituer la somme de deux fonctions : l’une 
exprimée sous forme finie, l’autre repi'ésentée par une intégi’ale définie, 
dont le module s’approche indéfiniment de zéro, tandis qu’un certain 
nombre entier /z, dont elle dépend, devient de plus en plus considérable. 

OEiivrca de C . — S.I,t. VU. 
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En rédigeant le présent Mémoire, j’ai cherché à montrer combien 
je désirais me rendre digne, s’il était possible, de l’honneur que m’ont 
lait, il y a trois années, les maîtres de la Science, en m’appelant à une 
place jadis occupée par un grand géomètre, par celui-là même qui 
avait eu pour moi tant de bienveillance, par notre illustre Lagrange. 
Comme mes nouvelles recherches paraissent devoir simplifier sensi- 
blement les calculs relatifs à l’Astronomie, il semblerait convenable 
que je pusse les discuter sérieusement avec ceux de mes illustres con- 
frères qui ont jugé ma coopération à leurs travaux utile sous ce rap- 
port. Mon désir de contribuer, autant que mes forces me le permet- 
tront, aux progrès de sciences qui ont fait la gloire de ma patrie 
répond assez de l’empressement avec lequel je prendrais part à une 
semblable discussion le jour où il serait reconnu que le Bureau des 
Longitudes a pu se croire autorisé, par le texte de sa constitution 
même, à résoudre librement une question de Géométrie, et qu’il n’y a 
nul inconvénient à ce que scs divers membres se réunissent pour cal- 
culer ensemble les mouvements du Soleil ou des planètes, le jour ois 
SC terminerait une quarantaine déjà prolongée bien au delà des limites 
ordinairement prescrites par les règlements sanitaires les plus rigou- 
reux, une quarantaine scientifique de trois années. 

Analïse. 

§ I. — P réliminaires . 

Je vais, dans ces préliminaires, rappeler quelques théorèmes four- 
nis par le calcul des résidus, et sur lesquels s’appuie la nouvelle mé- 
thode que je propose pour le développement de la fonction perturba- 
trice. 

Théorème I. — Soit 

s=./'erV-i 

une variable imaginaire dont r représente le module et p V argument. Soit 
encore 

. ' p'"’ r/(£)'j 
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le résidu intégral de la fraction pris entre les limites 


r — a, /’rzib, p — Of 


P~2T., 


OU, 


, /(^) 


ce qui retient au meme, la somme des résidus de la fraction , cor- 
respondants aux valeurs de s dont les modules restent compris entre les 
limites a, b, et les arguments entre les limites — -ü, + t-. Si le résidu in- 
tégral dont il s'agit a une valeur déterminée, on aura 

f f(hee^~')dp- f f— 1’ 

OU, ce qui revient au même, 

(0 Ç ffceP'l-fdp — f f(^dLeP'l~^)dp=.iT. f' YZIil'l. 

do ' dÿ (a)^(O) \ s } 


Démonstration. — l?our établir la formule (i), qui coïncide avec une 
ê(juation trouvée dans le I" Volume des Exercices de Mathématiques 
\voir l’équation (64), à la page 212 du I®'' Volume] (' ), il suffit d’inté- 
gr('.r l’équation identique 

/V— I 

|)ar rap])ort à r (d à p, entre les limites 

/■rra, /• = !), p~o, P — in. 

Observons d’ailleurs que, si l’une des racines de l’équation 


avait pour module une des limites a et b, le résidu partiel correspon- 
dant à cette racine devrait être réduit à moitié dans la somme repré- 
sentée par le résidu intégral 


( O OEiwres de Cauchy, S. II, T. VI, p. 265. 
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On doit seulement excepter un cas particulier que nous examinerons 
ci-après, le cas où l’on aurait a = o. 

Corollaire. — Si la fonction /{reP'l^) reste continue par rapport à /■ 
et à P entre les limites r= a, /• = b, le second membre de l’équation (i) 
s’évanouira, et l’on aura par suite 

(3) / c//? — / dp. 

Jf). J 0 


En conséquence, on peut énoncer la proposition suivante : 


Théorème II. — Si dans une intégrale de la forme 




I f{rePé-^)clp 

CI 


on fait imrier le module r, celte intégrale conservera la même valeur tant 
que la fonction 

f{rePé-') 

ne cessera pas d’être continue. 

Concevons maintenant que, dans la formule (i), on pose a = o, 
b = a ; on en tirera 


Ja ' . (O)'-^(O) \ •S 


pourvu que, dans la somme représentée par la notation 


(0)^(0) \ « J 


on comprenne, non pas la moitié du résidu partiel qui pourrait corres- 
pondre à la valeur zéro de s, mais ce résidu lui-même. Donc, sous cette 
condition, on pourra énoncer encore la proposition suivante : 

Théorème III. — Si le résidu intégral 
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a une valeur déterminée, on aura 


( 4 ) 


-j . f(aeP^-^)dp = 



Corollaire I. — Dans les applications de ce théorème, on ne devra 
pas oublier que la somme représentée par la notation 

lO)^(O) \ ^ J 

comprend tous les résidus partiels correspondants aux racines de 
l’équation 


qui offrent des modules inférieurs à a, et la moitié seulement de tout 
résidu partiel correspondant à une racine qui aurait a pour module. 

Corollaire IL — Si, dans la formule (4). on pose 


m-- 




■ se 




f(.y) étant une fonction qui ne devienne jamais infinie pour un module 
de .y inférieur à Funité, alors on trouvera : i“ en supposant a < i. 


(G) 


ï 

2 TT 



\/-i 

I — 


^{cceP v^"^) dp 


o; 


2 ° en prenant a>i., ou, ce qui revient au même, en remplaçant a 
par ^ et supposant ensuite a < i , 


( 7 ) 



1 


f 



f(e^ 


On aura donc 
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La formule (8) subsisterait encore si l’on prenait a = i; seulement 
alors les seconds membres des formules (6), (7) se trouveraient ré- 
duits l’un et l’autre à 

Concevons maintenant que, dans le second membre de la for- 
mule (8), on développe les fractions 

I — I — 

suivant les puissances ascendantes de a. Si la fonction f(^) reste conti- 
nue pour tout module de s inférieur à on pourra, en vertu du théo- 
rème II, remplacer, dans chaque terme du développement obtenu, a 
par l’unité, et alors on trouvera 


(9) 


( f(e'^v'-ï ) := a«-H ai -4- ... -h 

-f- a_ie“®^v'-‘ 4 - a_,e~^®v^-‘-H. . .-l- ■+■ p„, 


les valeurs de 3 i±n et de étant généralement déterminées par les for- 
mules 

^2 TC 

(10) 


(n) 


Pn- 


27 T 




— f(oceP 'J~^)dp 


2 TT J I ._5(e(CT-p)/-l \a. I ' 


La dernière de ces formules entraîne évidemment la suivante 


(12) 


mod.p„, < 737^ l^a mod.f(aer\^) -4- mod.fl 



en vertu de laquelle p„ décroît indéfiniment pour des valeurs crois- 
santes du nombre entier n. Donc, en posant «=oo dans l’équation (9), 
on obtiendra celle-ci 


(i3) = ao-4- ase^^'/-*-!-...-}- a_ie-^'/-‘-l-a_2e~-'^'/~‘-t-..., 
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qui servira à développer l’expression 

f(gBTV-l) 

on série convergente. Il y a plus, la formule ( 12 ) fournira une limite 
(le l’erreur que l’on commet quand on arrête cette série après un cer- 
tain nombre de termes. 

Si la fonction 


est une fonction paire de p qui ne varie pas quand p change de signe, 
alors, en posant 




^ 2 ’ 


on verra l’équation (i3) se réduire à la formule connue 
( I /i ) ~ Oo H“ 2 ai cos + 2 a2 cos 2 zü -e . . . , 

la val(‘iir d(' a„, étant 

r _ I 

(i5) 0 ;,=:— Jl dp^ — j Vcosnpdp, 

Si, dans l’équation (4), on pose a = i, on obtiendra simplement la 
proposition suivante : 

Théorème IV. — Si le résidu intégral 

( 0 )^( 0 ) \ ^ / 


a une rxileur déterminée, on aura 
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Du théorème IV on déduit immédiatement le suivant : 

Théorème V. — Si le résidu intégral 

( 1 ) ^(2*1 (1) ^,(210 / /(,;, s') \ 

( 0 )^ 0 ) (Ol‘-^( 0 ) i ss' J 

a une valeur déterminée, on aura 


('7) 


—Y r eP'f=-^)dpdp'J'' 




{27t) (1) 
10 ) ( 0 ) 


‘^(0) 



§ II. — Développement de la fonction perturbatrice. 

Soient 

m, m ' les masses de deux planètes; 
r, r' leurs distances au Soleil; 

■6 la distance effective entre ces deux planètes; 

O leur distance apparente, vue du centre du Soleil ; 

R la fonction perturbatrice relative à la planète m. 

On aura 

„ /rt'/'cosô m' 

11 s’agit maintenant de développer les rapports de la forme 

/■COSiî 

-pr- 
êt de la forme 

T 

t 


Nous considérerons ici en pai’ticulier le rapport dont le développi 
ment offre plus de difficultés et entraîne d’ailleurs immédiatement 
développement de l’autre rapport - • 

La valeur de x, étant 
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on en conclut 


On aura d’ailleurs 



et si, pour fixer les idées, on suppose 

/• < r'. 


alors, pour obtenir le développement de ~ suivantles cosinus des mul- 
tiples de S, il suffira de développer suivant les puissances de - chacun 

des facteurs qui composent le second membre de l’équation ( 2 ). On 
pourra d’ailleurs atteindre le même but à l’aide de la formule (14) du 
§ 1 et, de plus, déterminer par la formule ( 12 ) du même paragraphe 
les limites de l’erreur que l’on commettra quand on arrêtera le déve- 
loppement obtenu après un certain nombre de termes. La formule (i4) 
<lu § 1 donnera 

( 3 ) r= A„-l- 2 AiCOSO -1- 2A5COS20 -h. . ., 

la valeur de A* étant 

I /■ ^^ / /• r- \ ^ — 

A, — — — / (1 — 2 -7COSU H — 7-, ) d'j, 

\ r' /‘'V 

ou, ce qui revient -au même. 

D’ailleurs, eu égard au théorème II du § I, on pourra, sans altérer la 
valeur précédente de A^, y multiplier par un facteur positif 

compris entre les deux rapports —> ou même par le rapport p- 

OEuvres de C. — S. I, t. 
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Donc la valeur de A* pourra être réduite à 


(4) 




3 TT/ 


JkYl 



gk\l \l-^ch>. 


Soient maintenant 


a, a' 


les demi grands axes des orbites des planètes 

sera généralement peu différent du rapport -, 2 • 
loppor 


( 



m, m! , Le rapport 
On pourra donc dé 


suivant les puissances ascendantes de la différence 



■En opérant ainsi et posant, pour abréger, 0 =::r- 


(5) 

( 6 ) 






0 


7c, - 


27: , 


\ .2. . A ■ 

_i ^ . - -i 

/ (i — “(t — fj- v'- i 

-0 

on trouvera 

(,) -^(3 - 3:)'> 

et, par suite, 


( 8 ) 


1 — "V fil a-‘ / r‘‘ 

P “ ^ [aj/ ~ r7% 

/ ~~ 

\ l-O A-=l ^ ^ 


ou, ce qui revient au même. 


l=z^ 


/ = «> k = 


~~ ^ ®0,/Po,/+2 ^ ^ 0 /c, /P/c,/ 


/-O Â=1 


( 9 ) 
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la valeur de étant 


Soient maintenant, pour les planètes m et m' , 


les anomalies moyennes et 


T, T' 


les anomalies excentriques, liées aux anomalies moyennes et an; 
rayons vecteurs par les formules 

I r—a {\ — scos»);), /•'=: «'(i — s' cosij'')- 

■ 1 <.!;-esintj; = T, s'sind;'— T', 

dans lesquelles e, t' représentent les excentricités. P^,/ sera une fonc 
tion rationnelle des exponentielles trigonométriques 


et pourra être développée suivant les puissances de 

à l’aide de la formule 

les signes ^ s’étendant k toutes les valeurs entières positives, nulh 
ou négatives de n, n' . Donc, dans le développement de P*,;, le coefl 
cient du produit 

g(«T+nT)v/-l 


sera représenté par l’intégrale 


(i3) 



2Tr 
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ou, ce qui revient au même, par l intégrale 


(i4) 


P*.' 




Si l’on suppose, en particulier, n = o, n —o, l’intégrale (i4) sera 
réduite à 


(.3) 


Désignons maintenant par 







le produit 


k,l ' 


exprimé en fonction rationnelle de rdV-<. Le théoriune V du § 1 

donnera immédiatement 


(i6) 



rf I" cr(-«, 


(Oi'^(O) (0.1 ^(0) 


De plus, comme on aura, d’une part, 

iünii+n'%'sia'!j')\j~— giraEct V-* + ‘ _ ’n E'i' 


p(/Z£sin 


et, d’autre part. 


s s- 

nz I H 1 

1 1.2 


7i /* * 

I f c/ü, 


I , 2 ... A 1.2 

on trouvera encore 

P LL. \/—~l ^(n£sin^-h/i'£'(iiu'\>') \/-~i d^ d^‘ 

ao! 

l) (27:)(1) (27t)/ [' _ 

r r I 1 — ( Y 

))^(0) (0)^(0) \ L \ 

Pa étant ce que devient l’intégrale (i4) quand on y remplace, sous le 
signe r, le facteur _ 

siu']^') x/- 1 



ne 


+ .__L_YL'*i 


s 



.c J 



. -é) 


(.f/l' - 



par le produit 
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j- 








zTi ( Y ^ £ e~'^ + -J- n'i' e-'^' v-'-i 


I . 2 ... A 


/'■• 

*^0 




Cela posé, il est clair que p;^ décroîtra indéfiniment pour des valeurs 
croissantes de h, et de telle manière qu’il sera facile de calculer la 
limite de l’erreur que l’on commettra en négligeant dans le second 
membre de l’équation (17). Ajoutons que, si l’on pose, dans cette 
même équation, â — co, on aura simplement 


(. 8 ) 


^ ^ 2 ^271: ^271 


(1) (27:) (1) (271) / 

j J I £>|71E.7-i-i«'e'.ç' 

(O)'-^(O) (o)Moi V 




f (.9, ■?') 


Les formules (i4). ( 17 ). ( 18 ) comprennent les diverses propositions 
que nous avons énoncées dans le préambule de ce Mémoii’e; nous 
montrerons, dans un autre, comment on peut rendre plus simples 
encore et plus faciles les calculs qui résultent de l’application de ces 
formules. 


180. 

Astronomie. — Sur le nouveau développement de la fonction perturba- 
trice et sur diverses formules qui rendent plus facile l’application du 
calcul des résidus à L’ Astronomie. 

C. R., T. XV, p. 3oi (16 août 1842 ). 

Ainsi que je l’ai remarqué dans la séance précédente, le développe- 
ment nouveau que je donne pour la fonction perturbatrice paraît émi- 
nemment propre à simplifier le calcul des mouvements planétaires et 
renferme une série double de transcendantes qui peuvent être facile- 
ment évaluées. D’ailleurs ces transcendantes se trouvent respective- 
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ment multipliées par des facteurs variables dont chacun se développe 
suivant les sinus et cosinus des multiples des anomalies moyennes, ou 
plutôt suivant les puissances entières, positives, nulles ou négatives 
des exponentielles trigonométriques qui offrent pour arguments ces 
anomalies, en une série de termes, l’un séculaire, les autres pério- 
diques. De plus, chaque terme séculaire peut être exactement exprimé 
par une fonction finie et même algébrique des éléments elliptiques 
des deux planètes que l’on considère. Enfin,- dans chaque terme pé- 
riodique, le coefficient des exponentielles peut être décomposé en 
deux parties, dont l’une s’exprime encore en fonction finie des élé- 
ments elliptiques, et dont l’autre décroît indéfiniment tant qu’un cer- 
tain nombre entier croît au delà de toute limite; ou bien encore ce 
coefficient peut être représenté par une série simple de quantités dont 
chacune est exprimée par une fonction finie, mais transcendante, des 
éléments elliptiques. Les fonctions finies dont nous venons de parler 
se trouvent représentées chacune par un double résidu, relatif à deux 
variables auxiliaires que l’on substitue aux exponentielles trigonomé- 
triques qui ont pour arguments les anomalies excentriques, et piâs 
entre les limites o,i du module de chaque variable. La première opé- 
ration à faire pour calculer ce double résidu est de rechercher les va- 
leui's des variables auxiliaires qui rendent infinie la fonction sous le 
signe . Or il arrive fort heureusement que ces valeurs sont on très 
petit nombre et se réduisent à celles que je vais indiquer. 

Dans le nouveau développement delà fonction perturbatrice, le fac- 
teur variable par lequel chaque transcendante se trouve multipliée 
est, non seulement une fonction entière des quatre exponentielles tri- 
gonométriques qui ont pour arguments les longitudes des périhélies 
et ces mêmes longitudes prises en signes contraires, mais encore une 
fonction entière de l’un des rayons vecteurs des deux planètes et du 
nombre inverse de l’autre, savoir, du plus petit de ces rayons et du 
nombre inverse du plus grand. Cela posé, en partant des formules que 
j’ai rappelées dans le Mémoire du i4 septembre i84o, on reconnaîtra 
immédiatement que, dans chaque double résidu, la fonction sous le 
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signe ^ devient infinie pour deux valeurs au plus de chacune des va- 
riables auxiliaires correspondantes aux deux planètes. Ces valeurs, 
pour la variable auxiliaire qui correspond à la planète la plus éloignée 
du Soleil, sont : i° la valeur zéro; 2° une valeur positive représentée 
par la tangente de la moitié de l’angle dont le sinus est l’excentricité. 
La seconde de ces deux valeurs disparaît pour la variable auxiliaire 
qui correspond à la planète la plus voisine du Soleil. Par conséquent, 
chaque double résidu, pris entre les limites 0,1 des modules des va- 
riables auxiliaires, se décompose en deux résidus pai'tiels, et qui sont 
relatifs, l’un à des valeurs nulles des deux variables auxiliaires, l’autre 
à la valeur positive de la première variable et à la valeur zéro de la 
seconde. Par suite aussi la série des quantités que renferme le coeffi- 
cient d’un terme péiuodique se décomposera en deux autres séries, 
formées par des résidus partiels de la première et de la seconde 
espèce. Or, ce qu’il importe de remarquer, c’est que la seconde de ces 
deux séries offrira une somme exprimée par une fonction finie, mais 
transcendante, des éléments elliptiques. Donc, pour obtenir le coeffi- 
cient d’un terme périodique, il suffira de joindre à une semblable fonc- 
tion la somme d’une série simple de résidus partiels relatifs à des 
valeurs nulles des deux variables auxiliaires. 

Enfin, à l’aide de l’un des théorèmes énoncés dans la séance précé- 
dente, j’établis sans peine quelques propriétés remarquables dos fonc- 
tions finies par lesquelles sont représentés les divers résidus partiels 
dont je viens de parler. Je prouve, par exemple, que chacun de ces 
résidus est une fonction paire des deux quantités qui représentent les 
tangentes des moitiés des angles qui ont pour sinus les excentricités, 
et même une fonction paire de chacune d’elles, ou le produit d’une 
semblable fonction par ces mêmes quantités. 

Observons encore que le coefficient de chaque terme périodique 
peut être décomposé, si l’on veut, en une somme de produits dont 
chacun ne renferme que les éléments elliptiques d’une seule planète. 
Pour y parvenir, il suffit : 1° de développer les puissances entières de 
la différence entre les carrés des rapports des rayons vecteurs aux demi 
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grands axes, suivant les puissances entières des deux différences que 
l’on obtient en retranchant l’unité de ces mêmes carrés; 2“ de déve- 
lopper, par une formule très simple que je déduis du théorème d(! 
Lagrange, le cosinus d’un multiple de la distance apparente de deux 
planètes suivant les puissances paires du sinus de la moitié de l’incli- 
naison mutuelle des deux orbites. De cette décomposition il résulte 
immédiatement que le coefficient de chaque terme périodique peut 
être exprimé à l’aide de quelques-unes des transcendantes auxquelles 
on parvient en multipliant une puissance entière, positive ou négative 
du rayon vecteur d’une planète par une puissance entière, positive ou 
négative de l’exponentielle trigonométrique qui a pour argument la 
longitude du périhélie, et en développant le produit ainsi obtenu sui- 
vant les puissances entières de l’exponentielle trigonométrique qui a 
pour argument l’anomalie excentrique. Je prouve, d’ailleurs, que ces 
nouvelles transcendantes sont liées entre elles par des équations 
linéaires qui permettent de les déduire les unes des autres. Ces équa- 
tions se tirent aisément d’un théorème général que j’ai donné dans un 
autre Mémoire, et qui se rapporte au développement d’une fonction 
en série d’exponentielles trigonométriques. 


181 . 

Astronomie. — Détermination rigoureuse des termes séculaires dans 
le nouveau développement de la fonction oerturbatrice. 

C. R., T. XV, p. 357 ('A2 août 1842). 

Comme je l’ai remarqué dans la séance précédente, si le coefficient 
variable de l’une des transcendantes que renferme le nouveau dévelop- 
pement de la fonction perturbatrice est développé à son tour suivant les 
puissances entières, positives, nulles ou négatives des exponentielles 



(ri^^onoiii(‘lri(|uos qui ont pour argumenls les anoiBalics moyennes rel 
(iv(‘s aux d(uix planèü^s que Ton considère, on obtiendra une doiib 
s(U‘i(‘ d(‘ ((‘nues, l’un séculaire, c’est-a-dire indépendant des expone 
I iell(‘s, l(‘s aulres [)ériodiqu(^s; et 1(^ terme séculaire pourra être exprin 
par uiH^ (<mc(ion lini<> d(‘s éléïmuits des orbites. Il importait d’obten 
(‘(‘Ile l(mc(ion fini{‘ sous une lbrm(‘ simple et à l’aide d’opérations q 
îH‘ luss(‘nt [)as tro[) (‘om[)Iiquées. Tel (‘st 1(‘, but que je me suis propoi 
dans ce iiouvi^au Mémoire, laxs formules aux(fuelles }(\ parviens n 
paraissenl divines d(^ lixer un monuuit l’attention des j>-éomètr(‘s, ( 
raison (b* leur (M)nc.ision (d. d(‘ leur élé^>•an(a^ l.a métJmde par la(|uel 
je l(‘s établis (‘sl budle à saisir. KIb» c.onsis(,(‘- à (‘xprinnu* cluujue tern 
séculaire par uiu^ iutéf^rab^ définie doubbs dans la<iu(‘lle b's d(‘i 
variabl{‘s sont b‘s (buix auj»;b‘s (|ui la'préscmtmd l’anomalie' (‘xce'utrieji 
d<' la [)lanèl(' la |)lus voisine' ebi Soleil e'I la b)n^^ituele' eb^ la planète' 
plus (d(U«.(ne‘e‘. On eaibuib' aiséme'iit la vab'ur eb^ e*e‘(((‘ intéj»;rab^ eleud)! 
parce' epi(‘ la f()nedie)n se)us le', sip;ne' / se' réelulta une' (bnedie)n e'iifiî' 
eb‘s ea^sinus eb's eb'ux an}^b's variabb's, e't l’ein se' trouve', ainsi (‘.ondi 
ii une' proposition re‘uiare|uable' eb)nt ve)i(‘i réne)ncé : 

rui:e)iU’:Mi;. /)a/is Iv fiottsridi r/cVe/o/y>c///r/// de l<i fo/ict ion péri ur!) 
frire, vlnnjur Irnnr srridnirr est Ir prodnif dr driox' fdcl cnrs reprèsenu 
Vnn pnr une frn/isccndnnfc (jni dépend nnicpienienl du rapport entre < 
(grands ares des orbites des dear pbtnefes (jne don eo/isidere, r antre p 
le rapport (pii iwisfe entre une (rrtaine fonetion rat ion radie d(\s' dei 
(wrentrieitès et le petit mre de Vordnte la plus (Uetalae, la fonction ratio 
nelle des deux (xrrntrùdtes étant (Caillenrs mriable arec l(*s angles tj 
détenninent les directions d(\s plans des deux orbif(\s\ Seukrnent il am 
{/net (pie fois (pé an terme séculaire se décompose en deux parlœs, do 
fane est de la fimne indiquée, tandis que Vautre se réduit ci une fonctu 
du rappori entr'c ks grands axes, divisée par le grand axe de f orbite 
plus (dendue. 


Otiwrvs (!(' ('. — S. U t. VU. 
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Analyse. 

Soient 

7«., m! les masses de deux planètes; 
r, r' leurs distances au Soleil; 

•L la distance effective entre les deux planètes ; 

O leur distance apparente, vue du centre du Soleil; 
R la fonction perturbatrice, relative à la planète m. 

On aura 


et si, en nommant 

T -T' 

les anomalies moyennes, on développe les deux rapports 

r cosè i 


suivant les puissances entières, positives, nulles ou négatives, des 
exponentielles trigonométriques 

le second des deux développements sera le seul qui offta^ des termes 
séculaires, c’est-à-dire indépendants des deux exponentielles. On aura 
d’ailleurs, comme je l’ai remarqué dans la séance du 8 août. 


/=» k=0 


( 2 ) 




/ = 0 ^=1 


les valeuis des quantités étant données par les formules 

(3) 0^^^— — J (i_^-uv/-i) “(i__02guv/i:î) %(/.+ /) U 
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('f. i('s valeurs (l(‘s (luanlilés 0, [X'I^ par les formules 


h 



1 . 2 . 3 . . ./ 


don! la s(M‘oiuIo (Ioiuh‘ 


1.3.. . ( 2 / — l) 

2 . /| . . . 2 l 


(ada poses pour oblonir la ])ar(i(' soeuilain' do »? vt par suito colles 
d(» o( d(‘ l{, il suflii’a d(‘ olionduM* la parlio socnlain^ do la fonc- 
liou |)ar(i(‘ soiailaire^ s(o*a 


Ç» I 


'jrr 


V,,jdTdT 


D’aulre^ pari, si Tou noimu(‘ 

c, s' les (‘XO(*u(rioi(os d(‘s diMix orhib's; 
fî, n 1(‘S l(mj 4 :i(ud(‘s d(‘s poriholie^.s; 

/s // l{*s lou^ilud(‘s d(‘s diMix |)lanol(‘.s; 

p, p' l(‘s dislaHO(‘s apparioile^s d(‘ ea^s inoiiH's planol.(‘s à leurs péri- 
hélies; 

'b, h*s auoniuli(‘s (‘xetoilriepu^s, 
on aura, non seuîlemcud. 


of 

mais (UH'or(‘ 


P P T 7 T, P 77 T 

4» - g si n 4 4' — e si n 4^ — T, 


: r - £ OOs 4 
a 


^ ^ 

1 1 £ l*()S P 



d cos 4^ 


1 


£ 


f-X 


1 . -h d (a.)S[)' 


vt, par suilo, 
dT 



‘À 




J[), 
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Comme, d’ailleurs, on tirera de l’équation (4) 


Pa, 


il / rY' / i 

2 I a' \a/ v*/ 


l ) cos/cô, 


l’intégrale (5) pourra être réduite au produit 


(6) 


i (s) (?) (517^-')“*"°"*"'’' 


les valeurs de ^ et de ~ étant données par les formules 


(7) 


- — I — £ COStb, 

a 


__ I + s' COS/?' 
r' “ I — s’’^ 


En conséquence. Informe générale des termes séculaires compris dans 
le développement de j, sera 


( 8 ) 

la valeur de étant 


^ I 
_ 2 _ 




a'sJT^- 


0/.-,/ h 


(9) 




i 

coskà d']i dp'. 


Il reste à déterminer la valeur de l’intégrale définie ce qii’on 
ne peut faire qu’après avoir exprimé le facteur cos^o en fonction des 
angles et p'. Or, si l’on nomme I l’inclinaison mutuelle des doux 
orbites, et H, H' les distances apparentes de leur ligne d’intersection 
aux deux périhélies, ou plutôt les différences de longitude entre cette 
ligne et les périhélies, les deux binômes 

p-n, p'-H' 

représenteront, au signe près, les angles formés par les rayons vec- 
teurs r, r' avec la ligne dont il s’agit, et l’on aura, d’après un théorème 
connu de Trigonométrie sphérique, 

(10) cosô = cos(p — R) cos(p'— II') 4- cosi sin(p — R) sin(p' — R') 



KXTHAIT N" 181. 


lOf) 


ou, (■(' ([iii rcvicn! au mùtn»', 

I .A, cosii' , «'!' sinp') <a>S|) I- ( D cosp' I- (0 siiip') sitiji, 
i(‘s valeurs de ,1,, iii,, Z, a) élaiif 

U ei)sUr(tsir : <-osl sitill siull', C siiill coslF - e.osi e.osFl sin II', 

ii!i eiisH sin 11' cd.s I sia II <‘os ir, <0 sia II sia IF - 1 (*os I cosTï eoslF. 

Un pourrît cl'îullours rliatinar raa}jjl(‘ \) dr lit lorninli^ (i i) à Faidt^ d(‘ 
rô<|ualioa 

, I • ■ £- 

I ' c COS'V 1 

I 1 sr.osp 

do lît(|uoll(‘ on <‘on(‘Iurîi 


(’os'I; :■ 

rosp ■ 1 

1 £ COSy 

, sut'i; 

sot P (î en^‘ ‘ , 

I £ r.os 

ol» par stiifo. 


r 1 

Oa) -i-osp ras 7 £♦ 

^ sia P (r sia'|/. 

thî liront, tut (dlol, do ht roramdt' { 

1 1 ), jointo aux ôiiiuttions (12), 

1 ^ rosfi < t . {‘OS p' 

Il .U ». 

î lU* sia p' ) 1 (‘os'j; £) 

f î ( 0 oo^p' 

1, 

i ‘Osiap')ii' eU'^siu'j/. 

La valour <Iii prorlait 



r 

(‘osa 

a 


ôtant ainsi oxpriniôi* on fanof icni dc^s anglos <d. p\ il sont faril(‘ dVx- 
indator <io la inoan» manion* la valtuir du produit 


Ou aura eUeeliveuieul, d’aiirèn une furiniih^ e.onuue, 

[ rosAo * 


COS^ fi V (•()S^ ''®0 4 7;; - OOS'^ O 

\ r 


C* U 


k (/. - lu/;- 5 ) . , 

- ';;3 - (a)s'‘-''rj 
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et, de cette dernière formule, jointe à l’équation (i 3 ), il résulte que le 
produit 

coskô 

sera une fonction entière des sinus et cosinus des angles ij; et //.Donc, 
par suite, eu égard aux formules (7), la fonction sous le signe J, dans 
l’intégrale représentée par [voir la formule (9)], sera, pour des 
valeurs positives du nombre entier k, une fonction entière des sinus 
et des cosinus des angles et p, et pourra même être réduite à une 
fonction entière de 

COS®“l|', cos^p', 

attendu que les intégrales de la forme 

/ 2 TC 

cos^’^ sin^tp / cos^^'p' sin^p' ifp' 

e/O 


s’évanouissent pour des valeurs impaires de k ou de /, et qu’une puis- 
sance paire du sinus d’un angle équivaut à une fonction paire et 
entière du cosinus. Ajoutons que, après la réduction dont il s’agit, 
on tirera aisément la valeur de S*,; de l’équation (9) combinée avec 
la formule 



cos^"4' «^'4' 


1.3.5. ..(2/^ — 1) _ ri["i 
2.4.6. .. 2/1 ~ J»’ 


et que cette valeur de^A,/ sera évidemment une fonction rationnelle de 
£, i' . Il y a plus : le seul diviseur dépendant des excentricités, dans 
cette fonction rationnelle, sera celui qui s’y trouve introduit par le 
facteur 


c’est-a-dire la quantité 




Donc l’intégrale S*,/ pourra être généralement représentée par une frac- 
tion qui aura pour dénominateur 
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le numéiateur étant une fonction entière des deux excentricités z, z' et 
des sinus et cosinus des trois angles 

n, H', I. 

Il suffira d ailleurs de multiplier cette fraction par la quantité 

qui dépend uniquement du rapport G entre les grands axes des orbites 
des deux planètes, puis de diviser le produit ainsi formé par la quan- 
tité 

a' I — s'2, 

qui représente la moitié du petit axe de l’orbite la plus étendue, pour 
obtenir l’expression (8), c’est-à-dire un terme séculaire quelconque 

du développement de En multipliant ce terme séculaire par — m', 
on obtiendra le terme séculaire correspondant qui entrera dans le dé- 
veloppement de la fonction perturbatrice, et qui, dans l’hypothèse 
admise, c’est-à-dire pour des valeurs positives de k, sera précisément 
de la forme indiquée par le théorème énoncé dans le préambule de ce 
Mémoire. 

Concevons maintenant que l’on pose, pour abréger. 


COSÛ 


Les équations ( 7 ) et (i3) donneront 

i |^(cos n -h cos l sit n /^) c e-^' - 4 - (cos U — eos I sin U /— i ) ^ eH V-i j + 1 _ 2 j j 

i j^( sin n — cos I cos U /^) ç e-H' >^-4- ( sin U -h eos I cos U /^) i «H' (i — )î j ) / 


En vertu de ces équations, jointes à la formule (i4), la fonction sous 
le signe f dans l’intégrale (9) deviendra une fonction rationnelle des 
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variables s et ç, et même, si k n’est pas nul, une fonction entière des 

quantités 

r î’ 


qui sera du degré k +■ 2I+1 par rapport à j, et du degré k 2,1 — 1 
par rapport à Si l’on désigne par f(^, ç) cette fonction, c’est-à-dire si 
l’on pose 


(' 7 ) 


f(^, Ç) = 



A--1 



1 

coskê, 


la formule (9) donnera, pour une valeur positive de k. 


(18) 




U-% ç) 
(-fsj 


Le double résidu qui comprend le second membre de la formule (^ivS) 
n’est autre chose que la valeur de l’expression 

âZ-i-l) XI. 2.. -.(A' -H* 2 / — 1 j 


correspondante à des valeurs nulles de s et de ç. 

Considérons à présent le cas particulier où l’on a k = o. Dans ce 
cas particulier, eu égard à la seconde des formules (i5), la valeur de 
f(5, ç), déterminée par l’équation (17), cesse d’être une fonction lui- 
tière des quantités 

s et -, 
e 


puisqu’elle renferme comme diviseur le binôme 



Mais la formule (9), réduite à 



(20) 
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('t combinée avec les formules 


donne 

(21) 


I r I r-'^ 

I (i — Z'^’' ' 


s<,,^= (- 1)' (I - + r 


(•sç) 


la valeur de f(5, ç) étant déterminée, non plus par l’équation (17), 
mais par la suivante : 


(22) 


f( 5 : 


• 0 =^. [(5^ -y- 


Si l’on substitue dans l’expression (8), à la place de l’intégrale 3*,^, la 
première partie du second membre de l’équation (21), on obtiendra, 
pour la première partie d’un terme séculaire compris dans le dévelop- 
pement de ^ et correspondant à une valeur nulle de K le produit 



Qk+l 

a' 


0 


k,h 


qui, même lorsqu’on le multipliera par —m', se réduira toujours à une 
fonction du rapport 0 divisée par le grand axe de l’orbite la plus éten- 
due. Ainsi se trouve complétée la démonstration du théorème que 
nous avons énoncé dans le préambule du présent Mémoire. 

Dans un autre article, j’appliquerai à la détermination des diverses 
valeurs de l’intégrale cS*,; les formules précédentes et celles qu’on ob- 
tient à la place de l’équation (i4) quand on développe cos^o suivant 

les puissances entières de sin^ 
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182 . 

Analyse. — Note sur une formule qui sert à deçelopper, siiwani les pais- 
sances entières d'un accroissement attribué au cosinus d'un arc, les 
accroissements correspondants que prennent les cosinus des multiples de 
cet arc. 

C. R., T. XV, p. 4 ii (29 août 1842). 

La formule connue qui transforme le cosinus d’un multiple d’un arc 
en une fonction entière du cosinus de cet arc fournit évidemment le 
moyen de développer, suivant les puissances ascendantes d’un accrois- 
sement attribué à ce dernier cosinus, l’accroissement correspondant 
du cosinus de l’arc multiple; mais, dans le développement ainsi ob- 
tenu, chaque puissance de l’accroissement attribué au cosinus de l’aria 
simple se trouve multipliée par une fonction entière de ce même, cosi- 
nus, et, dans l’intérêt de l’Astronomie, il convenait de substittu'r à 
cette fonction entière une fonction linéaire des cosinus des arcs mul- 
tiples. J’y suis heureusement parvenu, .à l’aide d’un procédé que j(‘ 
vais indiquer dans cette Note, et qui fournit, sous une forme très 
simple, le développement cherché. 


Analyse. 


Soient ct un arc réel et k un nombre entier. On aura, en vertu d’une 
formule {voir X Analyse algébrique, p. 234 et 235) ('), 


(0 


cos/5:ra 




COS^ÜT - 


4 

k 

4 ^ 


cos 


/c-2 


k k 




cos 


k-W 






2.3 


COS'" 


ÏÏJ ■ 



Supposons maintenant que Tare 17 acquière une valeur nouvelle repré- 
sentée parp, ou, ce qui revient au même, un accroissement représenté 
par p — cs. Les accroissements correspondants des cosinus 


cosgj, cos/:gj 


(ï) OEuvres de Cauchy^ S. II, T. Ilf. 
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seront 


COS/> ■— COS?37, toskp cosA^gt; 


et, si 1 on nomme a le premier de ces accroissements, ou, en d’autres 
termes, si l’on pose 


(^) cos/> = cosGj-i- a, 

alors, pour obtenir la valeur de cosA*p, et par suite la valeur de l’ac- 
croissement 

cosAy; — cosAgj, 

il suffira de recourir aux formules (i) et ( 2 ), desquelles on tirera 


(3) 


cos Ay? : 




(COSGJ (COSGJ + 


(■ 


+ 


È. L 

4^ 


• (COSCT -h oc)*-'' . . . 


On pourrait aisément développer le second membre de la formule (3) 
suivant les puissances ascendantes de a; mais alors chacune de ces 
puissances se trouverait multipliée par une fonction entière de cosw, 
et, dans l’intérêt de l’Astronomie, il convient de ^ibstituer à cette 
fonction entière une fonction linéaire de 


cosro, cos 2 51, cos Sot, 

On y parviendra en opérant comme il suit. 
Posons 

(4) eP'f^—s, eraV-'—ç. 


L’équation ( 2 ) donnera 

I I 

SH = ÇH 1-2 a, 

s ç . 

par conséquent 

(5) S = ç-(-20C — > 

S 

ç 


et l’on aura 
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D’ailleurs, si, en supposant la valeur de s déterminée par l’équa- 
tion (5), on développe / suivant les puissances ascendantes de 2 a, le 
coefficient du rapport 

(2a)« 

I . 2 . . . ’ 


dans ce développement, sera, d’après le théorème de Lagrange, et 
pour n >■ O, la valeur de l’expression 



AD.r ‘ 


— 1 

(7I_ ç-i)« 


correspondante à s — ç, ou, ce qui revient au même, la valeur du pro- 
duit 


(7) 


/.ç/.-«D»-> 


a- («-')" 


correspondante à la valeur i d’une nouvelle variable a liée à s par la 
formule 

5 = ç». , 

Donc, puisque coskp représente la partie réelle de l’expression imagi- 
naire 

gk — gkp V-i — COS y/— I sin kp. 


le coefficient du rapport 

(2a)“ 

J 

1 . 2 ... /A 

dans le développement de coskp, sera, pour des valeurs positives de n, 
la partie réelle de l’expression (7), c’est-à-dire la moitié de la somme 
qu’on obtient quand on ajoute à cette expression celle qu’on en déduit 
en y remplaçant 

ç — par . 

Donc, si l’on pose 

(8) coskp = KqH- Ki(2a) H- K 2 ( 2 a)^-l-. . 

on aura, non seulement 

Ko=COS^13T, 
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mais aussi, pour des valeurs positives de n, 

k 

OU, ce qui revient au même, 

, ... A- 


"1 ) 
I o/c — ( 


(9) K„ 


[l .2 . . . (/I - 


r 

/ r^c-rl 


1 


H ^ .,) 

«-çV_ 


8 devant être réduit à l’unité après les différentiations. Concevons 
maintenant que l’on développe chacun des rapports 

I I 

« — 8 — 

on progression géométrique. On trouvera, en désignant par / un 
nombre entier quelconque, 

18 — 5-“ — s 

('<5) \ C-'8~' 

— i_ ~a-t + 528-2 +ç‘8-5 -h. .. + ç2/-2a-/ , 

l 8 — 8 — ç 

puis, en posant, pour abréger, 

■ • P,.| k(k -h i). . .{k I i) 

et ayant égard à la formule 

^ (ç*H- ç-*) = cosAro, 

on tirera immédiatement de l’équation (9), jointe aux formules (10), 



— «H- l]„_i COS(A — rt)T!T 

H- W»-. [A 

— rt]„_i COS(A — rt — 2)5Î + 


-n — l-V- 2]„_i cos (A — - 

i„ étant 


' 2 n 
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et « devant toujours être réduit à l’unité après les différentiations. 
D’ailleurs, l’équation (8) devant s’accorder avec l’équation (3), la 
valeur de K„, et par suite la valeur de L„, tirée de la formule (i i), 
devront être des fonctions entières de 

I 

COSüJ — ÇH--' 


Donc la valeur de L„ qui, en vertu de la formule ( 12 ), sera une fonc- 
tion rationnelle de ç, devra, ou devenir infinie avec ^ pour une valeur 
nulle de ç, ou se réduire à une constante; et, pour que cette réduction 
ait lieu, il suffira de choisir le nombre / de telle sorte que, pour ç = o, 
L„ conserve une valeur finie. Cette condition sera évidemment rompli(' 
si chacun des rapports 


conserve lui-même une valeur finie pour ç = o. Or, pour une valeur 
nulle de ç, le premier des rapports (i3) conservera une valeur finie 
si l’on a 

— n — 2 1 > — 2, 


et le second si l’on a 


A — n — 2 / < o. 


Donc la condition énoncée sera remplie si l’exposant 

/c — n — il 


se réduit à Tune des quantités 


0, —I, —2, 

par exemple, si, n étant impair, on suppose 

(l4) A- — /I — 2/~— I, 

ou si, Jt — 71 étant pair, on suppose 

k — n — ilzzz— 2. 

Or, en admettant 1 une de ces deux suppositions et réduisant alors ç 
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à zéro dans la formule (12), on tire de cette formule : i" pont 
valeur impaire de k — n. 


r une 


(16) L„=o; 

2” pour une valeur paire de k — n, 

k 


(17) 




"“-[1.2... («-!)] 




I k 


2 Tl 




Donc, en substituant à / et à L,, leurs valeurs tirées des formules (i 4 ) 
et (i6) ou (j 5) et (17), on tirera de la formule (ii) : 1“ pour une 
valeur impaire de ^ — n, 

I [/f— « + COS(A'-«)î^ 

^ -h [2]„_1 [k — n]„-i COS(k — n — 2)cj 

(18) K„=^^^ + [ 3 ]„_j[A:_,i_,]„_iCOs(A--« — [’ 

~ k — n-\~ Z' 


r /c — /I -h 1 1 r /c • 

2*^ pour une valeur paire àa k — n. 


COSïïî 


j 1. ^ J/z-l U'^ — /I H- I ]/i~i COS ( /r ' Tl) TS 

H- COS(/v - /I - 2)CJ 


( 19 ) K„="- ^ j [ 3],_1 [k - C 0 S(A' - 4 )cy -h. . . 

I ifA' — AZ-h2"|. r /c — n -h 2 

1 ^ 2 L ^ jn-l L ^ 


J/i— f 


11 est bon d’observer que les formules (18), (19) sont 1 une et 1 autre 
comprises dans la formule 


l = k — n 


(20) K„= I ’’ 

^ = 0 

que l’on pourrait remplacer par la suivante 


l=:k — n 


(21) K‘„=^ 2 [ 


l=z~~(k-n) 


r /c — fl — / + 2 n 1 

-k — n^l-h 2 l 

L 2 J„-i 1 

L ^ J 
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en supposant dans cette dernière le signe S étendu aux seules valeurs 
paires de /, lorsque k - l serait pair, et aux seules valeurs impaires 
de /, lorsque k — l serait impair. 

Si, dans la formule (i8) ou (19), on attribue successivement à k les 
valeurs entières 

I, 2, O, 4* *•*> 


on tirera de ces formules, jointes à l’équation (8) : 1° pour des valeurs 
impaires de k. 


coskp = Cos/CBT -h k j^COS(/: — O® + COS(A ■ — 3)® -H. . .H- COSîTiJ 4- ^ j ( 2 a) 

-i- ^ j^(/c — i) eos(/i ■ — 2)cjH- 2(/c — 2) cos(/c — 4)^ + • ■ •■+• ^ cosroj (2a)2 


k[k — 9.k — l ,, 2.3A--3A- — 2 — ' *-+-«'\2'l , 

-^sL— — cûs(A- 3W-4_— — cos(A-5)r.-H...H--(^~ --j Je 


2° pour des valeurs paires de k, 

COS kp = COS^TÎJ -h /:[C0 S(/: — t)w -i- COS(/i — 3 )tîH-. . .-h cos 3 TU -1 - COSTïtJ (2a) 




- ï) COS(/: — 2 )z;t h- 2(/f — 2)cos(k — 4)^ • .“H 


;)■]<“)■ 


l[^ 


k fA* — 2 k — I 2.3 7c — 2 /c — 3 k k~\- 2 A™ 2 k , . 

- cos(/c — 3 )gth cos(/c — 5)m~h , . .h - cosw (■ 

T. 2 1 2 ^ ^ 24 24 ' 


2 


Ainsi, en particulier, on trouvera 

cos P — cos rn-hx, 

COS 2/> nz COS 2 GJ 4- 4 0£ COSüJ H- 2 a^, 

cos3/? = cosSüT H- 3a(i 4- 2 COS2 7ÏJ) -h i2a2 coscj 4- 

C0s4/> == cos4rîy 4- 8a(cosüj 4- cosSüt) 4- 8 ^ 2(2 + 3 cos 2 în) 4 - 32 cosüj 4 - 8 a'% 


Dans un autre article je montrerai les avantages que Ton peut retirer 
de ces diverses formules appliquées à l’Astronomie. 
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183 . 

Astronomie. — Décomposition de la fonction perturbatrice en produits 
de facteurs dont chacun se rapporte à une seule planète. 

C. B., T. XV, p. 478 (5 septembre 1842). 


Il est aisé de s’assurer que la fonction perturbatrice peut être, 
comme les divers termes de son développement, décomposée en pro- 
duits de facteurs dont chacun soit relatif à une seule planète; mais il 
importe d’opérer cette décomposition d’une manière qui rende facile 
le calcul des perturbations planétaires. En réfléchissant sur cet objet, 
je suis arrivé à reconnaître que, pour remplir la condition dont il 
s’agit, il suffit de recourir à l’artifice analytique qui m’a fourni le 
nouveau développement de la fonction perturbatrice. C’est ce que je 
vais essayer d’expliquer en peu de mots. 


Analyse. 

Soient 

r, r' les distances de deux planètes au Soleil; 
t leur distance effective ; 

0 leur distance apparente; 

p, p' les distances apparentes de deux planètes à leurs périhélies; 
n. H' les distances apparentes de la ligne d’intersection des deux 
orbites à ces mêmes périhélies; 

1 l’inclinaison mutuelle des deux orbites. 

Il sera facile de décomposer la fonction perturbatrice relative à la 
planète m en produits de facteurs dont chacun soit relatif à une seule 
planète, si l’on sait décomposer en produits de cette espèce le rap- 
port Or on aura, d’une part, 

(i) d — — 2 rr' cos ô -H r'®) 


ORavres de C. — S. I, t. Vit. 


16 
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d’autre part, 

( 2 ) cosr} = cos(p — H) cos(p'— H') -h cosi sin(p — R) sin(p'--- 1!') ; 

puis, en ayant égard à la formule 

cosI = 1 — 2 sin^ - 
2 

et posant, pour abréger, 

^ =zi p' — p — H' -h n, 

sin(p — R) sin(p'~ II'), 

on tirera de l’équation ( 2 ) 

(3 ) COS^=: COS^> — 

[]ela posé, on aura encore 

, r V I _ J- 

. 4 ) ~ zz:(/-2— 2 /v' CO s# 4- 4-/7*' 4) % 

)ar conséquent 

/ I _i 

I -=(/■-— 2 /r'cos$ + /•'=) - — |■/•/'^5(^2_2/7•'cos<I» + /■'M~“ 
i 1.3 

f + ^ arr'cos'ï H- /•'“) ^ — 

Soient maintenante, d les demi grands axes dos planètes que l'on 
onsidère. Supposons d’ailleurs, pour fixer les idées. 


t prenons 




0 = 


a 

a'' 


n opérant, comme dans la séance du 8 août; on tirera de l’éoiia- 
on (i) 


l=z 

I 


l 00 l—oü 


'=» fcO *=o 
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les valeurs (!(> Wy; /, I*/, ,, é(au(. données par les formules 


l‘i3 


H 




I (i — y. ) '■‘(^1 — '''''' cl'j, 

^ « Al 




(^1 la valiMU* (1(‘ | X*|/ (‘(aiiL 

I I „ . /»■ 4 “ 1 ) . . . ( /*■ — I ) ^ 

' ^ \ .9.. t 

Mais, si il r('M|iia(i()n (i) ou sul)s(i(.u<^ réiiiialiou (o), alors, on opcraiil 
(oujoiirs (1(‘ la nioiiH^ maïuori», on (rouv(‘ra 


‘ 7 ) 


! V 

Âmà 

i 0 

' /■ A ' V 




'4 /' 


J 


>f 1 


‘:r 


/....() k.:i 
/ j:r 00 fc r/i 




i •() Av .1 

/ oo /r uo 


.'viC-O’vs ^ 


i .() A' I 


/ Qa , / 


'^'')a-,/Qa-,/ 

' ) 


2 /-./ Q/.-, 


l(‘s vahnirs do 
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en sorte qu’on aura identiquement 

Or, pour décomposer le second membre de l’équation (5) en produits 
de facteurs dont chacun soit relatif à une seule planete, il suffira évi- 
demment de décomposer en produits de cette espèce chacune des 
expressions 

P 3, 


On y parviendra immédiatement à l’aide des équations qui fournis- 
sent les valeurs de ces expressions. En effet, on trouvera, en premier 
lieu, 

/*o^ , [ ■ O'p, . ,sinp' 

(8) ^3= (^ 2 Sin -j (/-smp)— pL , 


puis, en second lieu, en substituant à $ sa valeur, 


(9) 


et 

(lo) 



2 la- 


/ 

gA'(p'-II') vZ-l ^-/:(p-ri) v^-1 


1 //•’- r'2 

2 l^^i ^/2 


/ , 

g— A'(p'— n.') y''— 1 g/t(p— ll)y/-- 1 



a‘ 






la valeur de (l)^ étant 

/ — !)..,(/ — A-hï) 

, 

En vertu des formules ( 7 ), ( 8 ), ( 9 ), (to), le rapport ^ sc décompose 

évidemment en produits dont les facteurs variables sont de l’une des 
formes 

I sin^p. 
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y>y > désignant des nombres entiers. On arriverait à la même 

conclusion en partant de la formule (6) et en y substituant, dans la 
fonction la valeur de cos^o, développée, à l’aide des principes 
établis dans la précédente séance, suivant les puissances ascendantes 
de .3. 

Il est bon d’observer qu’en substituant à l’équation (lo) la sui- 
vante 


(> 2 ) 





l-Jl 




r 

a 


2/t 



2/— 2 A 


on aurait obtenu la décomposition de d en produits proportionnels à 
des facteurs de la forme 


/-/e^ApV-i sin«'p, 

('3) t - 

f P? sin^'p'. 


Mais la formule (lo) paraît devoir être préférée à la formule ( 12 ), par 
cette raison que les binômes 

sont des quantités très petites de l’ordre des excentricités. 

Remarquons encore que, dans les expressions (ii) et (i3), on peut 
transformer en sommes d’exponentielles les deux produits 

sin'5'p, sin^p'. 

Observons enfin que, pour dos valeurs positives de l, les intégrales 
définies, ci-dessus désignées par 

■Ali,/, s*,/, 

seront généralement peu considérables par rapport à celles que l’on 
obtiendrait si le facteur t — , renfermé sous le signe ^ dans 

ces intégrales, s’y trouvait élevé à la même puissance que le facteur 
I — , c’est-à-dire qu’elles seront généralement peu considéra- 

bles par rapport à celles qui servent à exprimer la plupart des trans- 
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(tondantes comprises dans le développement ordinaire de la fonction 
perturbatrice. D’ailleurs les valeurs de 


A.;},/, ©A',/» 

pourront être immédiatement déduites des diverses valeurs de la 
transcendante représentée par 0*,; dans la formule (6). En effet, on 
aura d’abord identiquement 

(l4) '»t>A,/= 0/f,/, 


et, de plus, comme, en intégrant par parties, on trouvera générale- 


ment 


f 

27l 


I 

2iîh\J — I 



^0 


— v'-i dj 


/r — I 

2 71 h 

QH 

2 Tl h 





on en conclura 

l ” 2 ( A H- / -H I ) -l“ ( 2 / -f- 3 ) , /" 1-2 1 

(l3) I — |. -h / -H l) llï>/i-,/+l -H 7(2 / -1- 5) 


Dans d’autres articles je donnerai les formules qui servent à cal- 
culer facilement les diverses valeurs de la transcendante 0*,^ ou à les 
déduire les unes des autres, et je développerai aussi les expres- 
sions (il) suivant les puissances entières des exponentielles tiûgono- 
métriques qui ont pour arguments les anomalies moyennes. 
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18-3 


Théorie de la lumière. — Note sur le calcul des phénomènes que présente 
la lumière réfléchie ou réfractée par la surface d’un corps transparent 
ou opaque. 

G. R., T. XV, p. 4(8 (29 août 


Les Comptes rendus des séances de V Académie des Sciences, pendant 
le premier semestre de l’année i836, renferment diverses Lettres que 
j’ai adressées de Prague à plusieurs membres de cette Académie, et 
(fui sont relatives à la réflexion ou à la réfraction de la lumière par la 
surface extérieure ou intérieure des corps transparents ou opaques. De 
plus, dans la 7® Livraison des nouveaux Exercices de Mathématiques, 
reçue par l’Académie des Sciences en août i836, et mentionnée dans 
le Bulletin bibliographique du iG août (T. III des Comptes rendus. 
p. 179), j’ai dit positivement que les lois de cette réflexion et de cette 
réfraction se déduisaient des formules générales données au bas de la 
page 2 o 3 de cette même Livraison. Je viens aujourd’hui justifier cette 
assertion, qui se trouve reproduite, avec les formules dont il s’agit, 
dans le Compte rendu de la séance du 17 juin 1839 (voir les observa- 
tions relatives à une Lettre de M. Mac-Cullagh, p. 970) (*)» et prouver 
que de ces formules on peut tirer, en effet, les conclusions énoncées 
dans mes diverses Lettres de mars et d’avril i836. Pour simplifier les 
calculs, j’ai eu recours à la considération des variables imaginaires, 
que i’ai substituées aux déplacements moléculaires dans le Mémoire 
lithographié d’août i836, c’est-à-dire, en d’autres termes, à la consi- 
dération de ce que j’ai nommé, dans mes nouveaux Mémoires, les 
déplacements symboliques des molécules. 


(1) OEucres de Cauchy, S. I, T. IV, p. 3 ^ 33 . 
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Analyse. 

§ I. — Équations d’un mouvement simple de l’éther. 

Considérons un mouvement simple de l’éther renfermé dans un 
milieu dont la constitution reste partout la même, et soient, au bout 
du temps t, 

7], C les déplacements rectangulaires infiniment petits, mais effec- 
tifs, de la molécule dont les coordonnées rectangulaires étaient 
représentées à l’origine du mouvement par oc, y, z. 

Soient encore 

7], Z, les déplacements symboliques de la même molécule, c’est- 
à-dire des variables imaginaires dont t], représentent les parties 
réelles. Ces déplacements symboliques seront de la forme 

I Ç —Qg(.tix+i’y+-U’z—st)\fZÎ^ 

U, ç, «P, Y, A, B, C désignant des constantes réelles ou imaginaires. Si 
la constante y devient réelle, le mouvement simple sera persistant, et 
alors la valeur de y, ou la durée 


des vibrations moléculaires, déterminera, dans la théorie de la lu- 
mière, la nature de la couleur. Si la propagation de la lumière s’effec- 
tue en tous sens suivant les mêmes lois, ou, en d’autres termes, si le 
milieu donné est isophane, la valeur de /c, déterminée par la formule 

(a) ^ 2 = « 2 + 

sera liée à y par une certaine équation, en sorte que, y étant connu, 



EXTRAIT N» 184. 


129 


sera pareillement, et de plus les coefficients A, B, C vérifieront la con- 
dition 

( 3 ) Il A. —h" e II —H IV C — O 

(voir les pages 56 et 88 du Mémoire lithographié sous la date d’août 
i836). Enfin, si l’on dispose de la direction des axes coordonnés, ce 
qui est toujours possible, de manière que l’on ait 

(O iV — O, 

les formules ( 2 ), (3) donneront 

(5) 

(6) (iA-t-eB = o, 
et l’on vérifiera l’équation (4) en posant 

Il désignant une constante réelle ou imaginaire. Alors aussi les équa- 
tions (i) pourront être remplacées par quatre équations de la forme 

- - — u- 

(7) . 

(8) â = Ç — 

VJ désignant une nouvelle variable imaginaire. 

Lorsque le milieu donné devient transparent, k est une quantité 
réelle que l’on peut supposer déterminée par l’équation 

(9) = 

et par conséquent positive. Alors aussi u, v, w seront réels, si le mou- 
vement simple se propage dans le milieu donné sans s’affaiblir. Dans 
ce cas, la longueur 



OKwres de C, — S. ï, t. VII. 


17 
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sera l’épaisseur d’une onde lumineuse, ou la longueur d’une ondula- 
tion, et les rapports 

U V fV 

V T 1 

représenteront les cosinus des angles que formera la perpendiculaire 
au plan d’une onde avec les demi-axes des coordonnées positives. Donc 
alors, quand la condition (4) sera remplie, les plans des ondes seront 
parallèles à l’axe des s; et si d’ailleurs on a choisi les demi-axes des 
coordonnées positives de manière que les coefficients u, ç' soient posi- 
tifs, on aura 

(10) ^ = cosT, .^ = sinr, 

T désignant l’angle formé par la perpendiculaire au plan d’une onde 
avec le demi-axe des x positives. De plus, si, dans cette hypothèse, on 
nomme « la partie réelle de la variable imaginaire a, les formules (7) 
entraîneront les suivantes 

/ \ 1- “ 

(11) 

que l’on pourra réduire à 

(12) |=:acosT, n ==— 8 sinr. 

Or il est clair qu’en vertu des formules (12) « représentera le déplace- 
ment d’une molécule d’éther mesuré parallèlement au plan des x,y, 
et pris avec le signe ou avec le signe —, suivant que la molécule se 
trouvera transportée du côté des œ positives ou du côté des x néga- 
tives. Cela posé, si, dans le mouvement simple que l’on considère, 
chaque rayon lumineux est regardé comme formé par la superposition 
de deux autres, dont le premier soit renfermé dans le plan des x, y, et 
dont le second offre des vibrations perpendiculaires à ce même plan, 
les déplacements effectifs ou symboliques des molécules se trouveront 
évidemment représentés, dans le premier des deux rayons compo- 
sants, par les variables a, a; dans le second, par les variables C, 
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,§ — Bayons réfléchis ou réfractés par la surface de séparation 

de deux milieux isophanes. 

Si l’on adopte comme conditions relatives à la surface de séparation 
celles que j’ai données dans la 7® livraison des Nouveaux Exercices de 
Mathématiques , page 2o3 ('), la dilatation linéaire de l’étlier, mesurée 
perpendiculairement à cette surface, conservera la même valeur dans 
le passage du premier milieu au second, et l’on pourra en dire autant 
des trois fonctions différentielles alternées 
IE-o-I)yÇ, 

Y], Ç désignant les déplacements rectangulaires d’une molécule 
d’étlu*!' dont l('s coordonnées initiales étaient x, y,z. Supposons, pour 
lix('r l(^s i(lé(ïs, que, les deux milieux étant séparés l’un de l’autre par 
Ic! |)lan des y, z, l’axe des z soit parallèle au plan des ondes lumi- 
iKMises, (‘t par c.onséquent perpendiculaire au plan d’incidence. Si l’on 
nomme 

-n, K cl Yi', Ç' 

l(‘s déplaceuK'nts des molécules mesurés dans le premier et dans le 
second mili(“u, c(ïs dé|)la(aunents seront indépendants de la coordon- 
né(^ 5, (‘t l’on aura, pour x o, 

( - Bx^. By^ - Bxï] B^e- Bx-o', 

i B^Ç : :!),?', IVÇr:.:TVÇ'. 

Concevons maintenant que, pour plus de commodité, on décompose 
clia(|ue déplac(îment, mesuré dans le premier milieu, en deux autres, 
<lont le premier soit ndatif au rayon incident, le second au rayon ré- 
lléchi. Soient alors 

h fl, K 

l<>s déphuîcinents d’une molécule, mesurés dans le rayon incident, et 
t],, ‘C, les déplacements mesurés dans le rayon réfléchi. On devra, 
dans l('s formules (i), remplacer les trois lettres 

n, ç 


(^) OEiwres de Camhj, S. lï, T. X. 
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par les trois sommes ^ 

Donc, à la place des formules (i), on obtiendra les suivantes : • 

D^(^ + v,)=D*r. Dya4-^,)-D^(-o + u,) = D3.^'-D^r2', 

/ D,(Ç + Ç,)=»xr- Dj,(Ç +Ç,)=D^Ç'. 

Soient maintenant 

•/), Çj ■O/» ^ 

les déplacements symboliques correspondants aux déplacements elïéc- 

-0, Ç, l, -n,, r, -0'. S'. 

on pourra supposer ces déplacements symboliques assujettis à vé- 
rifier, pour a; = 0, des conditions semblables aux formules (2), 


savoir : 


(3) 


D*(? + ^) = D,r, + O - + -0,) -- D^?' - D^-o', 


D’autre part, les déplacements symboliques 

I ü, K 

seront liés à æ, y, z, t par les formules (7), (8) du § 1, c’est-à-dire [lar 
des équations de la forme 


(4) 


i 


r e - 

-n: 


U - 


l 8 =: H eO«+-‘’y-«o CeO‘“+‘'r-»Ov/~i, 

et si l’on nomme 

■'!„ u„ v„ w„ k„ H„ C, ou .Ç', u', v', w', k' , II', (7 


ce que deviennent 

s, U, e, w, k, îî, C, 

quand on passe du rayon incident au rayon réfléchi ou réfracté, cha- 
cune des formules (4) continuera de subsister, quand on y affectera 
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d’un accent inférieur ou supérieur toutes les lettres autres que a:,y, 
s, L Cela posé, chacune des conditions (3) se réduisant à une équation 
de la forme 

y -H etnr-s.o — y' eC-'r-s'O 

dans lesquelles y, y,, y' l’eprésenteront trois quantités constantes, 
entraînera immédiatement, en vertu d’un théorème établi dans les 
Exercices d’ Analyse et de Physique mathématique (5® et 6® livraison, 
p. i58) (^), les deux conditions 

(5) v = ç,— v', s = s, = s'; 


et, comme la formule 

s,= s 

entraînera encore celle-ci 

k, = k, 


les trois équations analogues à la formule (i) du § I, savoir, 

(6) u^-i-v^=k\ u^-\-vfz=k-\ u'^-{-v'^=k'\ 

deviendront 

(7) /c», uf + v'-=zk\ u'^-hA=k'K 

On aura donc, par suite, 

uf=k^-- u\ 

puis on en conclura 

(8) 11,= — U, 


U, ne pouvant se réduire à u. Donc, en passant du rayon incident au 
rayon réfléchi ou réfracté, on obtiendra, au lieu des formules (4), les 
suivantes : 


(9) 


(lO) 




Qi-UXA-vy—St) yj—l ^ 



™ J.J/ g( u'xA-vy—st) 



~ C, y/-\ 



ÇJ Q{u'X-¥-Vy-~St) y/—\ ^ 


(1) OEiwres de Cauchy^ S. II, T. XL 
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Or, eu égard aux formules ( 4 ), (9)» (10). les conditions ( 3 ) donne- 
ront 


(•0 


( - k{R + U,)^k'W, 

i (C — C, ) C', C -t- C, “ C’. 


Si, dans les formules (ii), on pose, pour plus de commodité. 


H,= IH, C, = JC, H'=rH, C' = J'C, 

on trouvera simplement 


et, par suite, 
(12) 


f(.-î)=|;r, 

u(i-J) = u'T, 


J Il — k- u' 



— U 

—, } 

lU ^ U 


A(i-hl) = A'l', 

I-f- J =:F 

2 kl\ U 

/c'2 U -H k^ id ’ 

J 7 _ 

d +• U 


Ces dernières formules comprennenteffectivement celles que nous avons 
données dans les Comptes rendus de i 836 et de 1839 comme propres 
à représenter les lois de la réflexion et de la réfraction produites par 
la surface extérieure ou intérieure d’un corps transparent ou opaque. 
C’est, au reste, ce que nous expliquerons plus en détail dans un nouvel 
article. 


185 . 

Physique mathématique. - Méthode abrégée pour la recherche des lois 
suivant lesquelles la lumière se trouve réfléchie ou réfractée par la sur- 
face d’un corps transparent ou opaque. 

C. R., T. XV, p. 542 (12 septembre 1842). 

UnMémoire que j’ai offert à l’Académie dans les séances des iSmars, 
25 mars et axril 1839, contient une méthode générale propre à 
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fournir les conditions relatives aux limites des corps dans les problèmes 
de Physique mathématique. Dans d’autres Mémoires, que renferment 
les Comptes rendus des séances de la même année, ainsi que dans les 
Exercices d’ Analyse et de Physique mathématique, j’ai appliqué la mé- 
thode dont il s’agit à la recherche des lois suivant lesquelles un rayon 
lumineux se trouve réfléchi ou réfracté par la surface de séparation de 
deux milieux isophanes. Mais il restait à montrer comment la méthode 
s’applique au cas où les milieux donnés cessent d’être isophanes. 
D’ailleurs il était à désirer que ces diverses applications fussent pré- 
sentées sous une forme simple et presque élémentaire, de telle sorte 
que l’esprit des lecteurs peu familiarisés avec le Calcul intégral pût 
aisément saisir les principes sur lesquels repose la théorie mathéma- 
tique de la réflexion et de la réfraction. Tel est le double but que 
je me suis proposé dans un nouveau travail dont je vais donner le 
résumé en peu de mots. 

Dans le système des ondulations, les phénomènes lumineux ré- 
sultent, comme on sait, de mouvements vibratoires propagés à travers 
un fluide lumineux ou éther dont les molécules agissent les unes sur 
les autres à de très petites distances. En effet, les phénomènes s’ex- 
pliquent très bien lorsqu’on admet ces mouvements vibratoires el 
qu’on les suppose semblables aux mouvements infiniment petits des 
systèmes de molécules sollicitées par des forces d’attraction ou de ré- 
pulsion mutuelle. 

Cela posé, considérons en particulier un seul système de molécules 
qui agissent les unes sur les autres à de très petites distances, et con- 
cevons que la position de chaque molécule soit rapportée à trois axes 
rectangulaires Acÿ, x, y, z. Les trois équations d’un mouvement quel- 
conque du système seront trois équations aux dérivées partielles, oi 
même trois équations aux différences mêlées, qui devront servir à dé 
terminer, au bout d’un temps quelconque t, les trois déplacement: 
d’une molécule, mesurés parallèlement aux axes, en fonction de 
quatre variables indépendantes, savoir, des coordonnées et du temps 
D’ailleurs, en considérant les trois déplacements dont il s’agit, ains 
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que leurs différences finies et leurs différentielles ou dérivées, comme 
des quantités infiniment petites du premier ordre, et négligeant les 
infiniment petits du second ordre, on devra, dans les trois équations 
du mouvement, conserver seulement les premières puissances de ces 
déplacements et de ces différences finies ou dérivées. On verra ainsi 
les trois équations du mouvement se réduire à trois équations linéaires, 
qui seront d’autant plus exactes que les déplacements seront plus pe- 
tits, et qui représenteront ce que nous appelons les mouvements infini- 
ment petits du système donné. 

Puisque les équations des mouvements infiniment petits d’un sys- 
tème de molécules ou points matériels sont linéaires, lorsqu’on con- 
naîtra plusieurs intégrales particulières de ces équations, il suffira de 
les combiner entre elles par voie d’addition pour en obtenir d’autres. 
Donc, étant donnés plusieurs mouvements infiniment petits que peut 
prendre le système, un nouveau mouvement, dans lequel chaque dépla- 
cement moléculaire aurait pour valeur la somme de ses valeurs rela- 
tives aux mouvements donnés, sera encore un des mouvements infini- 
ment petits que le système est susceptible d’acquérir. On dit alors que 
le nouveau mouvement résulte de la superposition de tous les autres. 

Ce n’est pas tout : puisque les trois équations des mouvements 
infiniment petits d’un système de points matériels sont linéaires, les 
valeurs qu’elles fournissent pour les déplaeements d’une molécule 
sont les parties réelles de variables imaginaires qui vérifient trois 
autres équations de même forme. Ces variables imaginaires et les 
équations qu’elles vérifient sont ce que nous appelons les déplace- 
ments symboliques d’une molécule et les équations symboliques des 
mouvements infiniment petits. Si d’ailleurs les trois équations réelles 
de ces mouvements sont indépendantes de l’origine des coordonnées, 
en sorte qu’elles ne se trouvent pas altérées quand on transporte l’ori- 
gine d’un point à un autre, la manière la plus simple de vérifier les 
équations symboliques sera d’égaler chaque déplacement symbolique 
au produit d’un paramètre constant, réel ou imaginaire, par une expo- 
nentielle népérienne, dont l’exposant, réel ou imaginaire, se réduise 
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à une fonction linéaire des coordonnées et du temps et s’évanouisse 
avec les variables. Le mouvement infiniment petit que l’on obtient 
dans cette hypothèse est ce que nous appellerons un mouvement 
simple. L’exponentielle népérienne, à laquelle chaque déplacement 
symbolique restera proportionnel dans un mouvement simple, sera 
nommée le symbole caractéristique de ce mouvement. Ce symbole 
restera toujours le même, quel que soit celui des axes coordonnés 
auquel se rapporte le déplacement effectif, et dans le cas même où 
le déplacement effectif serait mesuré parallèlement à un axe quel- 
conque, arbitrairement choisi. Mais la position de cet axe influera sur 
la valeur réelle ou imaginaire du paramètre par laquelle on devra 
multiplier le symbole caractéristique pour obtenir le déplacement 
symbolique dont le déplacement effectif est la partie réelle; et, par 
suite, les déplacements symboliques correspondants aux trois axes 
coordonnés renfermeront en général trois paramètres différents. Ces 
trois paramètres et les quatre coefficients réels ou imaginaires par 
lesquels les variables indépendantes seront multipliées dans l’expo- 
sant du symbole caractéristique vérifieront trois équations finies, qui 
se déduiront sans peine des équations des mouvements infiniment 
petits; et, si l’on élimine les trois paramètres entre ces trois équations 
finies, on obtiendra précisément l’équation résultante à laquelle nous 
avons donné le nom àé équation caractéristique. 

La nature d’un mouvement simple, tel qu’il vient d’être défini, 
dépend surtout du symbole caractéristique représenté, comme nous 
l’avons dit, par une exponentielle trigonométrique dont l’exposant est 
une fonction linéaire des quatre variables indépendantes. Ce mouve- 
ment simple sera durable ou persistant, et se propagera sans s’affai- 
blir si l’exposant du symbole caractéristique n’offre pas de partie 
réelle, et alors chaque déplacement effectif d’une molécule sera le 
produit d’une constante réelle, équivalente au module du paramètre, 
par le cosinus d’un certain angle variable appelé phase, cet angle étant 
d’ailleurs une fonction réelle et linéaire des variables indépendantes. 
En multipliant un semblable produit par le module du symbole, c’est- 

OEuvres de C. — S. I, t. VH, 



138 COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 

à-dire par une exponentielle dont l’exposant sera encore une fonction 
l’éelle et linéaire des variables indépendantes, on obtiendra la forme 
générale des déplacements effectifs des molécules, dans le cas où le 
mouvement simple s’éteint par degrés avec le temps, ou s’affaiblit en 
se propageant. Dans tous les cas, les déplacements effectifs des molé- 
cules, mesurés parallèlement à un axe quelconque, s’évanouiront, 
pour une même molécule, après des intervalles de temps égaux, dont 
chacun sei“a la moitié de ce qu’on nomme la durée d’une vibration 
moléculaire, et à un même instant pour toutes les molécules situées 
dans des plans parallèles à un certain plan invariable et séparés entre 
eux par des distances dont chacune sera la moitié de ce qu’on nomme 
la longueur d’une ondulation. Le système donné sera divisé par ces 
mêmes plans en tranches composées de molécules qui, lorsqu’on pas- 
sera d’une tranche à la suivante, se trouveront déplacées en sens 
inverses; et la réunion des deux tranches contiguës formera ce qu’on 
appelle une onde plane, la longueur d’ondulation représentant l’épais- 
seur de cette onde. Le temps venant à croître, chaque onde se dépla- 
cera dans l’espace avec son plan, ou plutôt avec les plans qui la ter- 
minent, et la vitesse de propagation d’une onde sera le rapport qui 
existe entre son épaisseur et la durée des vibrations moléculaires. 
Ajoutons que, si un mouvement simple s’affaiblit et s’éteint en se 
propageant, le coefficient variable du cosinus de la phase, dans chaque 
déplacement effectif, décroîtra en progression géométrique, tandis 
que la distance d’une molécule à un second plan invariable croîtra en 
progression arithmétique. 

Étant donné le symbole caractéristique du mouvement simple, on 
connaît immédiatement la durée des vibrations de laquelle dépend la 
nature de la couleur, les directions des deux plans invariables dont 
nous avons parlé, par conséquent la direction des plans des ondes et 
l’épaisseur d’une onde plane ou la longueur d’une ondulation. 

Quant au paramètre que renferme un déplacement symbolique, il 
est le produit d’un module constant par une exponentielle dont l’ar- 
gument est ce que nous appelons le paramètre angulaire. Lorsque le 
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mouvement simple est durable ou persistant, le module dont il s’agit 
représente la demi-amplitude des vibrations moléculaires, mesurées 
parallèlement à un axe donné. Ajoutons que, dans tous les cas, le 
paramètre angulaire représente la phase correspondante à des valeurs 
nulles des variables indépendantes. 

Nous avons déjà observé que les coefficients réels ou imaginaires, 
par lesquels le temps et les coordonnées se trouvent multipliés dans 
le symbole caractéristique d’un mouvement simple, sont liés entre eux 
par l’équation caractéristiqne. Ajoutons que cette équation renferme 
seulement le carré du premier de ces coefficients, et qu’elle est du 
troisième degré par rapport à ce carré. Donc, si l’on prend ce carré 
pour inconnue, elle offrira trois racines. A ces trois racines, lors- 
qu’elles sont inégales, correspondent trois espèces de mouvements 
simples, qu’un seul système de molécules est susceptible de pro- 
pager. Mais il peut arriver que deux des trois racines se réduisent 
à une racine double, et alors les trois mouvements simples se rédui- 
ront à deux seulement. Si l’on excepte ce cas particulier, les rapports 
des trois paramètres que renferment les déplacements symboliques 
correspondants aux trois axes x, y, z seront complètement déter- 
minés pour chaque mouvement simple. Cela posé, considérons un 
mouvement simple qui se propage sans s’affaiblir. On conclura des 
remarques précédentes que, pour une direction donnée du plan inva- 
riable parallèle au plan des ondes, les directions des vibrations molé- 
culaires seront, en général, complètement déterminées, ainsi que la 
vitesse de propagation des ondes planes. Toutefois, si deux des mou- 
vements simples que le système de molécules est susceptible de pro- 
pager se réunissent, les vibrations de chaque molécule, dans les deux 
mouvements réduits à un seul, ne seront plus dirigées suivant une 
droite déterminée, mais seulement comprises dans un plan déterminé, 
et par suite chaque molécule décrira une courbe plane. D’ailleurs, 
comme le calcul le fait voir, cette courbe sera toujours ou un cercle 
ou une ellipse. 

Concevons maintenant qu’à un instant donné on fasse passer par un 
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même point divei’ses ondes planes correspondantes à divers mouve- 
ments simples, ou plutôt les plans qui terminent ces ondes , et sup- 
posons ces plans infiniment peu inclinés les uns sur les autres. Alors, 
le temps venant à croître, ces plans se déplaceront avec les ondes dont 
il s’agit, et le point commun à tous ces plans se déplacera lui-même 
en parcourant une certaine droite. Si le système de molécules donné 
est l’étlier ou le fluide lumineux répandu dans un corps, cette droit(ï 
sera ce qu’on appelle, dans la théorie de la lumière, Vaxe d’un rayon 
simple. Le rayon simple de lumière ne sera lui-même autre chose qu(‘ 
la file des molécules d’éther qui, originairement situées sur cet axe, 
s’en écartent à chaque instant dans un sens ou dans un autre, on vertu 
du mouvement simple correspondant à l’une des ondes planes dont 
nous avons parlé. 

Aux trois espèces de mouvements simples qui, d’après cc qu’on a 
dit ci-dessus, pourront généralement se propager dans une masse de 
fluide éthéré, correspondent trois rayons simples. Si ces trois rayons 
demeurent distincts, et si chacun d’eux se propage sans s’alFuihlir, h‘s 
vibrations des molécules d’éther seront dans chaque rayon conslain- 
ment parallèles à un certain axe, et par conséquent chaque molécule 
décrira une ligne droite; mais il n’en sera plus de même si deux 
rayons se réunissent en un seul, ce qui arrivera quand le système d(' 
molécules sera tellement constitué qu’un mouvement simple s’y i)r<»- 
page en tous sens suivant les mêmes lois. Un tel système de molécules 
est ce que nous nommons un système isotrope, et, dans la théories d(‘ la 
lumièie, un système isophane. Lorsque, dans un système ou milieu 
isophane, un rayon simple se propage sans s’affaiblir, les vibra- 
tions des molécules qui composent ce rayon sont nécessairement, 
OM transversales , c’est-à-dire comprises dans des plans perpendicu- 
laires à l’axe du rayon, ou longitudinales, c’est-à-dire dirigées suivant 
cet axe. Dans les milieux non isophanes, les vibrations qui se pro- 
pagent sans s affaiblir sont encore sensiblement transversales ou lon- 
gitudinales par rapport aux rayons. Les vibrations transversales ou 
sensiblement transversales sont celles qui, dans l’opinion des physi- 
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ciens, occasionnent la sensation de la lumière; elles sont du moins 
les seules dont l’existence se trouve constatée dans les rayons lumi- 
neux qui peuvent être perçus par l’oeil. Lorsqu’un mouvement simple 
s’éteint en se propageant, les vibrations peuvent cesser d’être sensi- 
blement transversales ou longitudinales, et quoique alors l’œil ne 
puisse plus les saisir, elles interviennent cependant dans la produc- 
tion des phénomènes lumineux, particulièrement des phénomènes de 
réflexion et de réfraction, comme on le verra ci-après. 

Lorsqu’un mouvement simple de l’éther dans lequel les vibrations 
sont transversales se propage dans un certain milieu sans s’affaiblir, 
ce milieu est appelé transparent. Il devient opaque dans le cas con- 
traire. 

Le qui constitue le mode de polarisation d’un rayon simple propagé 
dans un milieu transparent, c’est la nature de la ligne droite ou courbe 
décrite par chaque molécule dans un plan perpendiculaire à l’axe du 
rayon. Suivant que cette ligne se réduit à une droite, à un cercle, ou à 
une ellipse, la polarisation est rectiligne, circulaire ou elliptique. La po- 
larisation est toujours rectiligne dans les milieux non isophanes; elle 
peut devenir circulaire ou elliptique dans les milieux isophanes, dans 
l’air par exemple. Dans la polarisation rectiligne, les nœuds du rayon 
sont les points équidistants où il rencontre son axe, et ces nœuds sont 
de deux espèces différentes, selon qu’ils se trouvent placés avant ou 
après les molécules qui s’écartent tie l’axe dans un certain sens. La dis- 
tance entre deux nœuds consécutifs de même espèce est précisément 
l’épaisseur d’une onde plane. Dans un milieu isophane, tout rayon 
doué de la polarisation circulaire ou elliptique peut être considéré 
comme résultant de la superposition de deux rayons polarisés rectili- 
gnement, mais renfermés dans deux plans qui se coupent à angles 
droits; et alors son anomalie est représentée par la distance entre deux 
nœuds des rayons composants, ou plutôt par un arc proportionnel à 
cette distance, savoir, par celui qui devient équivalent à la circonfé- 
rence quand la distance dont il s’agit devient équivalente à l’épaisseur 
d’une onde plane. 
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Examinons maintenant ce qui arrive quand un mouvement simple 
est transmis d’un milieu à un autre. 

Les équations aux dérivées partielles qui représentent les mouve- 
ments infiniment petits d’un système de molécules d’éther sont du 
second ordre par rapport au temps. D’ailleurs, lorsqu’on néglige la 
dispersion des couleurs, la vitesse de propagation des ondes planes 
devient la même pour tous les rayons simples qui, étant dirigés sui- 
vant une même droite, se propagent sans s’affaiblir, et par suite tes 
durées des vibrations moléculaires deviennent proportionnelles aux 
longueurs d’ondulations, ce qui exige que les équations des mouve- 
ments infiniment petits deviennent homogènes. Donc alors ces é{[ua- 
tions seront du second ordre, non seulement par rapport au temps, 
mais aussi par rapport à chacune des coordonnées, et l’intégration in- 
troduira dans leurs intégrales (Jeux fonctions arbitraires relatives à 
chacune des inconnues, c’est-à-dire à chacun des déplacements molécu- 
laires. Mais ces deux fonctions ai’bitraires auront des valeurs diverses, 
suivant la nature du problème qu’il s’agit de résoudre. Si, le mouv((- 
ment imprimé aux molécules de l’éther dans un certain milieu étant 
supposé connu à une certaine époque, il s’agit d’en conclure le mou- 
vement qui s’observera dans ce même milieu à une époque quel- 
conque, par exemple au bout du temps t, les fonctions arbitraires 
seront celles qui représenteront, au premier instant, les déplaccunmts 
moléculaires et leurs dérivées prises par rapport au temps, ou, ce qui 
revient au même, les vitesses mesurées parallèlement aux axes des x, 
y, Z. Si, au contraire, le mouvement des molécules étant supposé 
connu à une époque quelconque dans un premier milieu, il s’agira 
d’en conclure le mouvement transmis à d’autres molécules qui se 
trouvent comprises dans un second milieu séparé du premier par une* 
surface plane ou courbe, par exemple par le plan des y, z, les fonc- 
tions arbitraires représenteront les déplacements des molécules si- 
tuées dans ce plan, c’est-à-dire les déplacements moléculaires corres- 
pondants à une valeur nulle de l’abscisse x, et les dérivées de ces 
déplacements relatives à x, ou plutôt les valeurs que prennent ces 
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dérivées pour x = o. Or la considération de ces déplacements et de 
ces dérivées fournit immédiatement les lois suivant lesquelles un rayon 
simple de lumière pourra être réfléchi ou réfracté par la surface de 
séparation de deux milieux, quand cette surface sera plane; c’est ce que 
l’on reconnaîtra sans peine en 'ayant égard aux remarques suivantes. 

Considérons deux milieux séparés l’un de l’autre par une surface 
plane. Dans le cas général où ces milieux ne sont pas isophanes, cha- 
cun d’eux, comme nous l’avons déjà dit, pourra propager trois espèces 
de rayons simples, dont deux au plus sont perçus par l’œil. Ce n’est 
pas tout : les ondes planes correspondantes à un rayon simple pour- 
ront se propager, à partir d’un point ou d’un plan donné, dans deux 
sens opposés l’un à l’autre, et par suite on pourra distinguer, parmi 
les ondes planes de chaque espèce, celles qui s’approcheraient de la 
surface de séparation et celles qui s’en éloigneraient. Les premières 
seront ce qu’on appelle des ondes incidentes, les dernières ce qu’on 
appelle des ondes réfléchies ou des ondes réfractées. Cela posé, conce- 
vons qu’un rayon simple de lumière tombe dans le premier des deux 
milieux sur la surface de séparation. Ce rayon incident devi'a naturel- 
lement occasionner, dans chaque milieu, la production d’un rayon 
réfléchi ou réfracté de chaque espèce. Donc on aura encore à consi- 
dérer, outre le rayon incident, six autres rayons, savoir, ti'ois rayons 
réfléchis et trois rayons réfractés. Or, concevons que l’on prenne h 
surlùcc de séparation dos deux milieux pour plan des j, s; six varia- 
bles distinctes représenteront dans chaque milieu les déplacements 
moléculaires, mesurés parallèlement aux axes coordonnés, et les déri- 
vées de ces déplacements prises par rapport à x. D’ailleui's, puisqu’or 
suppose le mouvement transmis du premier milieu au second, les va- 
leurs de ces six variables correspondantes à la surface de séparation 
c’est-à-dire à une valeur nulle de x, pourront être considérées commt 
les six fonctions arbitraires dont la forme entraîne la nature du mou- 
vement produit dans le second milieu. Or, les valeurs de ces fonction; 
arbitraires étant calculées d’abord à l’aide du rayon incident et de; 
trois rayons réfléchis, puis égalées à celles que donnent les troi; 
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rayons z’éfractés, on obtiendra six équations de condition qui devront 
être vérifiées en chaque point de la surface réfléchissante, et qui suffi- 
ront pour déterminer complètement la nature des six rayons inconnus 
réfléchis ou réfractés. En effet, pour que ces équations de condition 
soient vérifiées, il sera d’abord nécessaire, suivant un principe établi 
dans les Exercices d’ Analyse et de Physique mathématique (Tome 
page iSy) ('), que les symboles caractéristiques de tous les rayons ré- 
fléchis et réfractés ne diffèrent pas du symbole caractéristique du rayon 
incident. D’ailleurs cette première condition déterminera complète- 
ment, dans les six nouveaux rayons, non seulement la durée des vibra- 
tions moléculaires qui, avec la nature de la couleur, restera la même 
avant ou après la réflexion ou la réfraction, mais aussi les épaisseurs 
des ondes planes, les directions des plans des ondes et les directions 
des vibrations moléculaires. Il y a plus : cette première condition étant 
supposée remplie,' les seules inconnues que renfermeront encore les 
six équations de condition seront les six paramètres réels ou imagi- 
naires qui correspondront aux trois rayons réfléchis et aux trois rayons 
réfractés. On pourra donc déterminer complètement ces paramètres, 
qui feront connaître, pour chacun de ces rayons, quand il se propagera 
sans s’affaiblir, l’amplitude des vibrations moléculaires et la phase 
correspondante à des valeurs nulles des variables indépendantes. 

Avant d’aller plus loin, nous avons une remarque importante à 
faire. Nous avons raisonné comme si la forme des équations aux déri- 
vées partielles, qui représentent les mouvements infiniment petits des 
molécules comprises dans un milieu, subsistait sans altération dans le 
voisinage même de la surface qui sépare ce premier milieu d’un se- 
cond. Cette manière d’opérer n’est pas rigoureusement exacte; mais la 
méthode plus rigoureuse, que nous avons établie dans les Comptes 
rendus de mars et d’avril 1889, suffit pour montrer que les résultats 
obtenus par le nouveau procédé pourront être admis avec confiance, si 
le diamètre de la sphère d’activité sensible des molécules éthérées est 


(^) Œuvres de Cauchy, S. IT, T. XI. 
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très petit relativement à la longueur d’une ondulation. Cette cond 
tion, donnée par le calcul, pouvait être assez facilement prévue. O 
conçoit en effet que, dans le cas où elle ne serait pas remplie, les moi 
vements simples ou par ondes planes se ti’ouveraient sensiblemer 
altérés par l’influence de la surface réfléchissante à des distances tro 
considérables encore pour qu’ils pussent franchir ces distances ( 
pénétrer en se modifiant dans ce second milieu. Sj, au contraire, 1 
condition ci-dessus énoncée se trouve remplie, on déduira immédiate 
ment des principes que nous venons d’établir les lois de la réflexio 
et de la réfraction produites par la surface de séparation de deux m: 
lieux transparents ou opaques; mais il sera rigoureusement nécessair 
d’avoir égard aux trois espèces de rayons qui peuvent généralement s 
propager dans chaque milieu. Si l’on tenait compte seulement de 
deux rayons qui peuvent être perçus par l’œil dans les milieux crista 
lisés, les six équations de condition relatives à la surface réfléchis 
santé ne renfermeraient plus que quatre inconnues, savoir, les quatr 
paramétrés correspondants, d’une part aux deux rayons l’éfléchisi 
d’autre part aux deux rayons réfractés, et ne pourraient plus être vér 
liées que dans des cas particuliers, par exemple, pour certaines direc 
tiens particulières du rayon incident. Au reste, nous ne devons pt 
être surpris que, dans chaque milieu, la réflexion ou réfraction pr( 
duise seulement deux rayons sensibles à l’œil, et que le troisièin 
rayon réfléchi ou réfracté reste inaperçu; car le calcul fait voir que c 
troisième rayon, qui, s’il pouvait se propager sans s’afiaihlir, offrira 
des vibrations longitudinales, est de la nature des rayons qui pénétrer 
dans les corps opaques et s’éteint comme eux à une très petite di; 
tance de la surface réfléchissante. Mais cette circonstance ne nous ai 
torise en aucune manière à le considérer comme non avenu, attend 
que, sur la surface même, les amplitudes des vibrations moléculairr 
sont du même ordre dans les trois espèces de rayons réfléchis ou la 
fractés. D’ailleurs, quoique le troisième rayon ne soit pas visible, so 
existence et même sa nature sont clairement indiquées par le calcu 
et il est impossible qu’un rayon simple, tombant sur la surface cl 

OEuvres de C. — S. I, t. VH. 


19 


146 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 


séparation de deux corps isophanes, ne fasse pas naître dans chacun de 
ces milieux trois mouvements simples réfléchis ou réfractés. Ces trois 
mouvements simples et les trois systèmes d’ondes planes qu’ils pré- 
sentent correspondent, comme nous l’avons déjà dit, aux trois racines 
de l’équation caractéristique résolue par rapport au carré du coeffi- 
cient qui détermine la durée des vibrations moléculaires. Ces trois 
racines elles-mêmes se trouvent introduites dans l’équation dont il 
s’agit, en raison des trois coordonnées qui appartiennent à chaque 
point, et qui correspondent aux trois dimensions de l’espace. Ainsi le 
nombre des dimensions de l’espace exprime nécessairement le nombre 
des rayons réfléchis ou réfractés par une surface plane. 

Nous avons jusqu’ici considéré comme distinctes les trois espèces 
de rayons qui peuvent être propagés dans chaque milieu. Examinons 
maintenant le cas particulier où les deux milieux deviennent iso- 
phanes. Alors, dans chaque milieu, l’équation caractéristique ayant 
ane racine double, deux des trois rayons correspondants à une direc- 
don donnée des plans des ondes se réuniront en un seul, dans lequel 
es vibrations pourront être dirigées suivant une droite quelconque 
)erpendiculaire à l’axe du rayon. Par suite aussi, les trois rayons ré- 
léchis ou réfractés se réduiront à deux. Il y a plus : pour ceux des rayons 
‘éfléchis et réfractés qui s’éteindront à une petite distance de la surface 
■éfléchissante, les vibrations moléculaires resteront comprises dans le 
)lan d’incidence, et, par suite, on pourra faire abstraction de ces der- 
liers rayons, si les vibrations des molécules dans le rayon incident 
ont perpendiculaires au plan d’incidence. Donc alors, si le sccondmi- 
ieu devient transparent, les principes ci-dessus établis fourniront 
irécisément les lois de réflexion et de réfraction découvertes par 
^resnel, et confirmées, par l’expérience, pour ce qu’on appelle un 
■ayon polarisé dans le plan d’incidence, et l’on reconnaîtra en particu- 
ier que le rayon réfléchi ne peut disparaître sous aucune incidence, 
[uand Vindice de réfraction, c’est-à-dire le rapport du sinus d’incidence 
u sinus de réfraction, ne se réduit pas à l’unité. Donc un rayon pola- 
isé dans un plan est, comme le croyait Fresnel, un rayon simple dans 
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lequel les vibrations sont pei’pendiculaires à ce plan, ou, en d’autres 
termes, le plan de polarisation d’un rayon simple est le plan perpendi- 
culaire aux droites suivant lesquelles sont diiûgées les vibrations recti- 
lignes des molécules éthérées. 

Si les vibrations des molécules dans le rayon incident étaient, non 
plus perpendiculaires au plan d’incidence, mais renfermées dans ce 
plan, alors, dans la recherche des lois de la réflexion et de la réfrac- 
tion, on devi’ait nécessairement tenir compte des rayons qui s’éteignent 
à une petite distance de la surface.réflécbissante, et, en opérant ainsi, 
on obtiendrait des formules qui comprennent, comme cas particuliers, 
celles que Fresnel a trouvées, en supposant que le rayon incident fût 
un rayon polarisé perpendiculairement au plan d’incidence. Cette 
remarque vient encore à l’appui de l’opinion de Fresnel sur la direc- 
tion des vibrations moléculaires par rapport au plan de polarisation. 

Il ne sera pas inutile d’observer que, dans la recherche des lois de la 
réflexion et de la réfraction produites par la surface de séparation de 
deux milieux isophancs, ou non isophanes, les six équations de condi- 
tion relatives à la surface peuvent être l’éduites à quatre par l’élimina- 
tion des paramètres relatifs aux rayons qui s’éteignent en se propa- 
geant. Or il est remarquable que trois des équations ainsi obtenues 
pour les milieux isophanes sont précisément trois des quatre équa- 
tions données dans la 7 ® livi'aison des Nouveaux Exercices de Mathéma- 
tiques ('), savoir celles qui renferment trois fonctions différentielles 
alternées. La quatrième équation de condition peut se réduire encore à 
celle que ¥QnÎQVïQ.&ïii\(i?, Nouveaux Exercices, mais seulement dans le cas 
où l’on suppose que les corps transparents et isophanes sont capables, 
comme le verre, de polariser complètement la lumière par réflexion. 

Quant au principe des vibrations équivalentes, appliqué par Fresnel 
au cas où les vibrations sont parallèles à la surface réfléchissante, et 
par M. Mac-Cullagh à tous les cas possibles, il est exact, dans la théorie 
de Fresnel et pour la raison que nous avons indiquée, quand on sup- 
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pose les vibrations perpondiciilaires au plan d incidence •> mais il nous 
paraît inexact dans la théorie de M. Mac-Cullagh, lorsc[U on fait, avec.- 
cet auteur, abstraction des rayons qui s’éteignent à une petite distance' 
de la surface, réfléchissante. II redeviendra exact si 1 on tient comptcc 
de ces derniers rayons; et même les six équations de condition que 
fournit notre théorie coïncident alors avec les trois équations fournies 
par ce principe et avec leurs dérivées prises par rapport a la variable^ 
qui représente une abscisse mesurée sur une perpendiculaire a la sur- 
face réfléchissante. 

Dans ce qui précède nous avons supposé que chaque milieu rc'ii- 
ferme un seul système de molécules, toutes les molécules étant dc' 
même nature, mais leur arrangement pouvant n’être pas le même dans 
le premier milieu et dans le second. Le vide ou l’éther isolé peut offrir 
un tel milieu, et ce milieu est certainement isophano. (Ihacuii des 
autres milieux renferme nécessairement un ou plusieurs systèmes de 
molécules, par êxemple les molécules dc l’éther et les inoléeuh's d’un 
corps solide, liquide ou gazeux. Donc appliquer aux sc'iiles moléciih's 
d’éther les principes ci-dessus établis, c’est supposer que, dans le 
calcul des phénomènes relatifs à la réflexion et à la réfraction de la 
lumière, on peut, sans erreur sensible, faire abstraction d('s vibrations 
imprimées aux molécules des corps. On s’approchera davantage, de la 
réalité, si l’on tient compte de ces dernières vibrations. Mais alors li' 
nombi’c des rayons réfléchis et réfractés sera doublé, aussi bien (|ue h' 
nombre des racines dc l’équation caractéristique et lu nominal d(‘s 
équations dc condition relatives à la surface réfléchissante. Alors aussi 
trois racines de l’équation caractéristique seront analogiu's à eelh's 
qui fournissent les mouvements. simples de l’éther dans le vide; (rois 
autres se rapporteront plus spécialement aux vibrations des molée.uh's 
des corps. On pourrait donc alors distinguer, parmi les rayons ré- 
fléchis, ceux qui proviendront directement du rayon incident et ceux 
qui en proviendront indirectement, étant produits par les vibrations 
des molécules renfermées dans le second milieu. Ces conclusions 
seraient conformes à des expériences remarquables publiées par 
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M. Arago et à l’explication que notre illustre confrère en a donnée. 

Il est d’ailleurs naturel de penser que les six rayons dont il s’agit, 
avec les six mouvements simples qui leur correspondent et auxquels 
participent à leur manière les molécules des corps, fourniront l’expli- 
cation des phénomènes dus à ce qu’on nomme les rayons chimiques, 
calorifiques, etc. 

Dans d’autres articles, je déduirai des principes que je viens d’ex- 
poser les lois de la réflexion et de la réfraction opérées par la surface 
de séparation de deux milieux isophanes ou non isophancs, les lois 
de la réflexion totale produite par la seconde surface de séparation 
d’un corps transpai'cnt, celles de la polarisation elliptique produite 
par la réflexion à la surface des métaux, et même les lois de la diffrac- 
tion do la lumière. 

Je me propose encore de montrer comment on peut appliquer les 
mêmes principes à la théorie du son, des cordes vibrantes, des surfaces 
élastiques, etc. 


186 . 


Physique M.vriiiaiATiQüE. — Note sur la diffraction de la lumière. 
C. R., T. XV, p. 554 (i 2 septembre 1849.)- 


Unc lettre adressée de Prague à M. Libri, et insérée, dans le Compte 
rendu de la séance du 9 mai i836, renferme quelques-uns des résul- 
tats auxquels J’étais parvenu dès cette époque, en cherchant à déduire 
de mes formules générales les lois de la diffraction. Je reviendrai dans 
un autre article sur cette déduction qui fournit, lorsqu’on se borne à 
une première approximation, les formules obtenues par Fresnel. J(‘ 
me bornerai aujourd’hui à faire observer que le problème se réduit en 
définitive à l’évaluation des deux intégrales définies, et qu’à l’aide 
d’une formule établie dans mon Mémoire de 1814 on peut facilement 
développer ces intégrales en deux séries dont il suffira de calculer gé- 
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néralement un très petit nombre de termes pour obtenir les "valeurs 
des deux intégrales. Ces développements, qui fournissent aussi le 
moyen de fixer avec une grande facilité les valeurs maxima et minima 
des deux intégrales et de la somme de leurs carrés, sont l’objet de la 
présente Note. 

Analyse. 


Soit f(Æ;) une fonction quelconque de x. On aura 

Dy f (« -t- 7 v/^ ) = f (^ -+- 7 v/— 0 • 

Si l’on intègre les deux membres de cette équation, par rapport à x et 
par rapport à j, entre les limites 

x — a, x — ca, y — O, 7 = 00, 

alors, en posant 

i{x) — 


e*V-i 


(— ^v/-0' 

X ^ 'J-'- dx — 1 (ffl-l-7v/ — i) 

puis, en développant 


on trouvera 

/^oo 


(«-+'7'/^) 

suivant les puissances ascendantes de y, on trouvera 


/ 


^ _i 




les valeurs de A, B étant 

1.3 1.3. 5. 7 

^ (2a)- (2a)^ 

On en conclura immédiatement 




I 1.3.5 
2a ‘ • 


X ç,Qsx dx ~ a ^ (B’cosa — A sina), 

_i _i 

X ^\nx dx^a ^ (Acosa 4- B sina), 
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puis, en posant x = u-, a — a?, on aura 
/ cos li 

J sin du HT — (A cos a- -h B sina^), 

r/ 


du — — (B cosa^ — A sina-), 
2 a 


B: 


r , 3 . 5 


les valeurs de A, B étant 

1.3 I . 3 . 5 . 7 

^ (2a^)- (2a‘^)''- 2a^ (2a^)^ 

Pour des valeurs considérables de a, on aura sensiblement 

A = I, B ~ O 


du^ sina^, 

2 a 


^co 

J 


et, par suite, 

eo 

' COS a 
a 

On a d’ailleurs, comme l’on sait, 

/ oc ^00 

co^ id du =z I sin;/- 
do 


zz: — cosa‘^ 
2 a 


du = 


\/2 


2 


Ces diverses formules permettent d’effectuer très facilement les cal- 
culs relatifs à la dilfraction de la lumière. 


187 . 

Physique mathématique. — Addition à la Note sur la diffraction 

de la lumière. 

C. R., T. XV, p. 573 (19 septembre 1842). 

J’ai indiqué, dans la dernière séance, une formule qui simplifie 
notablement les calculs relatifs à la diffraction. Cette formule est la 
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suivante 

(i) f X ^e^'J~'dx = J^ i) ^ e~y dy, 

a *^0 

OU plutôt celle qu’on en déduit quand on développe 

(a-HjV— 0 

suivant les puissances ascendantes de y. On trouve ainsi 

1 ^ \ (t -H ) i/ 1 

X ^e^'J-^dx — a ^ (A — B y/ — i), 


(2) 


les valeurs de A, B étant 

1.3 1.3. 5. 7 

^ * (2«)- (2«P 


I 1.3.5 

2« '(2«)’ 


puis on en conclut 


U) 



— i 

(^o^xdx-=za ^ (B cosa — A sinrt), 


^\axdx-=:a “^ ( A cos« H- B 


Donc, pour obtenir les valeurs approchées des intégrales 

/ 60 I ^00 ^ 

X dosæ dx, j X sinx dx, 

n 

il suffira de calculer les valeurs approchées des quantités A et B. Or 
nous avons donné les formules (3) comme propres à remplir ce but, 
lorsque la valeur de a devient considérable. Cette assertion peut 
paraître singulière au premier abord, attendu que les séries com- 
prises dans les formules (3) sont évidemment divergentes; mais nous 
allons voir que les restes qui complètent ces séries arrêtées après un 
certain nombre de termes convenablement choisis deviennent géné- 
ralement très petits pour de grandes valeurs de a. 

On a généralement, en prenant pour a une constante réelle ou ima- 
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J. rt -1- ~ 2 ® ’ 


par conséquent 
(5) 




dx 

a-^ x-^ 


puis on en conclut, en remplaçant a par a -t- y y/— i , 

(6) r «te 

D’ailleurs on aura encore 


a -h Y — I 


rv— I 


^ 

« H- _t_ J yCTY a-\-x- {a^x^f'^' (a + a;^)" 

la valeur de étant 

,..=± ir^y „ 

(a + a:*)'* (a -H a?- -H y y/ — i) 

OU, ce qui revient au même, * 

'l/ l / Tf 

D. 


.rv — i 


r/. H- -h y y/ — I ^ 


(r\/— i)" 


a 4- 
-1 


D"" 

^ /y. 


i .2. . .{n — i) ^ \ a H- 


f 


la valeur de r„ étant 

(7) 1)4 _JL^ 

\ a-V- x- J 1.1... n \aH- x^J 

et, par suite, on tirera des formules (5) et (6) 

(a + jy/— i) ''z=:a ° 4- ^ - Bq ( a 0 + ... 

^ ovE2r;D;-.(„-i)+j r,, 

I. 2., .(«-!) 

Si maintenant on intègre par rapport à j, et entre les limités 

7 = 0, y = 00, 

OEuvres de C. — S. I, t. VU. 2. 


( 8 ) 
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les deux membres de l’équation ( 8 ) multipliés par le produit 

e-y dy, 


alors, en ayant égard à la formule 


on trouvera 


i: 


y'‘e-ydy: 


: 1 . 2 . 0 . 



n 


'dy 




1 .3 
( 2 a f 



i.3...(2/ t — 3) / /■— 

(2a)"-‘ • 



er- y dy da\ 


D’autre part, il résulte de la formule (i), comparée à la formul(^ (a), 
que la valeur exacte de A — B y/— i est 

A — B \/— i — a-j {a +y\f^i) ' e-y dy. 
do 

On aura donc 


B 


(9) 


2 a * 


1.3 

( 2 a)^ 


+.. . . 


( 2/1 ■ 


O \ 


( 2 a)" 


(v^= 


r r,,e y d, 

^ '/n 


dydiv. 


De cette équation il résulte que, si dans les seconds mcimbres des for- 
mules (3) on conserve seulement les termes qui renferment les puis- 
sances de ^ dont le degré est inférieur à n, l’erreur commise sur les 

valeurs des deux quantités A, B ne pourra dépasser le module de l’in- 
tégrale 

(lo) ~a" j I r^e~'ydydjo, 

^ do do 

D’ailleurs il suit de la formule ( 7 ) que le module de est inférieur au 



module du produit 
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et l’on en conclut immédiatement que le module de l’intégrale (lo) ne 
surpasse pas le module du produit 


i. 3.5...(2«— i) 




c’est-à-dire le module du terme qui, dans le développement de 
A -+- B \J — s , serait proportionnel à la puissance du rapport 
Donc ce module, ou la fraction 


(II) 


1 .3.5. . .(2« — i) 
(2 a)" 


sera une limite supérieure à l’erreur que l’on pourra commettre, sur la 
valeur de A ou de B, quand on tirera cette valeur des formules (3), en 
y conservant seulement les puissances de ~ d’un degré inférieur à n. 
Or, si la valeur de a devient un peu grande, le rapport (ii) deviendra 
très petit pour des valeurs de a convenablement choisies, et en parti- 
culier quand on prendra pour n le plus grand nombre entier compris 
dans a. Donc alors les formules (3) offriront les moyens de calculer 
avec une grande approximation les valeurs des intégrales 

/■'“ „.i _i 

/ X '^m%xdxy I X 'ûïixdx. 


Ces valeurs étant obtenues, on on déduira immédiatement celles des 
intégrales 


(I2) 


X ^ cosx dx — { — a ^ (B cosa — A sina). 


i/y' 


s,\n X dx — { — a (A c..osa -h B siria). 


Les formules (4) et ( 12 ) sont spécialement utiles dans le cas où la 
valeur de a devient un peu grande. Dans le cas contraire, on obtien- 
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cirait facilement les valeurs des intégrales 


_i /*" _1 

X '^ÇjOS'xdœ, I X ^slnxdxy 
•^0 

en développant sous le signe ^le facteur cosa? ou sina? en une série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de a?. On trouverait ainsi 


ir-- 


, " / J I 

cosx dx ~ 2a'^ i I — 1 — rr-T 

\ 01.2 91.2.0.4 


J ; -T . , f / 1 a ï æ I 

f / X "SmÆ?a^=:2<2- 77 T H 7r-T~=* 

( V3 I 7 1 . 2.0 II 1 . 2 . 3. 4.0 

Si, dans les formules ( 12 ), on pose 


a = - rrd. 


m désignant une quantité positive, elles donneront 

/ - 9 0 • 

/ TT^- I m-TT . 

\ / COS — dzzzz N cos h M sir 

/ .X r» ^ ^ ^ ■ 

(i4) { 

f sm^dz^--Msm— -Nsin 

\Jo 2 2 2 

les valeurs de M, N étant 


N COS h M sm , 

22 2 


ï ,, , 7?2-7r . m^n 

M sm N sm , 

22 2 


M=J_fi- -1:1+ L:lii:7_ \ 
niTxy m^Tc'’ ■■■J’ 

M ^ ^ 1 . 3.5 \ 


\ mv:\m^'K ?n^n^ 

OU, ce qui revient au même. 


o,3i83t 

0,09675 

m 


0 , IOt32 

0,15399 


m? 


Si, pour fixer les idées, on attribue successivement à m les val 
entières 


atours 


2, 3 , 4, 5 , 
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on conclura des formules (i4) et (i6) que les valeurs des intégrales 


sont : 



pour m = 2, 
3 , 
4 » 
5 , 


0 , 4885 , 0,3432, 
o, 6 o 58 , 0,4962, 
0,4984, 0,4200, 
0 , 5638 , 0,4992. 


Ces valeurs sont exactes jusqu’au dernier chiffre et coïncident, pour 
m = 1 , avec celles que Fresnel a trouvées par une méthode d’approxi- 
mation de laquelle il a déduit, avec plus de peine et moins d’exacti- 
tude, les valeurs correspondantes à tw = 3, /» = 4, = 5, 


188 . 


Théorie de la lumière. — Mémoire sur les phénomènes des ombres 

et de la diOraction. 


C. R., T. XV, p. ()o 5 (26 septembre 1842). 


Dans la théorie de la lumière et dans le système de l’émanation, 
chaque rayon lumineux est animé d’un mouvement de translation, et 
les molécules dont il se compose se meuvent en ligne droite, en vertu 
de vitesses acquises; c’est même en vertu des vitesses de translation 
des molécules que les rayons lumineux, après avoir traversé une ou- 
verture pratiquée dans un écran, continuent à se mouvoir en ligne 
droite, de manière à laisser généralement dans l’ombre les points si- 
tués en dehors de leurs propres directions. Mais comment est-il pos- 
sible de concevoir l’existence de ce phénomène dans le système des 
ondulations? Comment peut-on alors expliquer la marche rectiligne 
des rayons lumineux et les filets de lumière qui s’échappent, par 
exemple, au travers des fentes d’un volet? Ce problème est l’un de 
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ceux que j’ai résolus depuis longtemps. Il est précisément celui dont 
j’ai annoncé la solution dans les deux Lettres adressées de Prague à 
M. Libri, les 22 et 26 avril i836. Ces Lettres, insérées dans le Compte 
rendu de la séance du 9 mai i836, contiennent le passage suivant : 

Gomme une des plus graves objections que Von ait faites contre la 
théorie des ondulations de V éther se tire de l existence des ombres et de la 
propriété qu’ont les écrans d’arrêter la marche des vibrations lumineuses, 
je désirais beaucoup arriver à déduire de mes formules generales les lois 
relatives aux deux phénomènes des ombres et de la diffraction. Mais, pour 
y parvenir, il fallait surmonter quelques difficultés d’analyse. J’y ai enfin 
réussi; et, pour représenter les mouvements de l’éther lorsque la lumière 
est interceptée par un écran, j’ai trouvé des formules dont je veux un in- 
stant vous entretenir. 

Dans la suite de la même Lettre, je donnais les formules que j’avais 
obtenues pour le cas où la lumière se trouve en partie interceptée par 
un écran dont la surface est plane et perpendiculaire à la direction du 
rayon incident; puis j’examinais-ce qui arrive quand la lumière passe, 
à travers une fente pratiquée dans la surface, et j’ajoutais que mes for- 
mules générales représentaient le rayon diffracté, quelles que fussent 
la direction et la nature du rayon incident. J’indiquais en particulier 
cette conséquence de mes formules, que, si le rayon incident est pola- 
risé dans un certain plan, le rayon diffracté restera toujours polarisé 
dans le même plan. 

La question à laquelle se rapportait ma Lettre du 22 avril i836 étant 
effectivement une des plus importantes que présente la théorie de la 
lumière, j’ai pensé que les géomètres ne verraient pas sans intérêt 
l’analyse qui m’avait conduit aux formules et aux conséquences expo- 
sées dans cette Lettre. Je vais transcrire ici cette analyse, telle que je 
la retrouve dans le quatrième paragraphe d’un Mémoire sur la Théorie 
de la lumière, contenu dans l’un des cahiers manuscrits et reliés que 
j’ai rapportés d’Allemagne. Parmi les diverses formules qui ont rap- 
port à la diffraction, dans les cahiers dont il s’agit, celles que présente 
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le paragraphe cité sont évidemment celles qu’indique ma Lettre du 
22 avril. En effet, ces formules qui, sur le cahier où elles se trouvent 
inscrites, précèdent le texte original- du Mémoire lithographié à Bud- 
weiss dans le mois d’août i836, sont conformes à celles que la Letti’e 
renferme et fournissent tous les résultats énoncés dans cette Lettre. 
Les trois premiers paragraphes du Mémoire dont elles font partie ren- 
ferment précisément la théorie des ondes sphériques ou cylindriques, 
mentionnée d’une part dans la même Lettre, d’autre part dans le 
Compte rendu de la séance du i8 novembre iSSg; et c’est pour cette 
raison que M. Flourons, Secrétaire perpétuel de l’Académie, a bien 
voulu, sur ma demande, apposer sa signature en tête du Mémoire, 
dans la séance que je viens de rappeler. 

Je tenais d’autant plus à donner en détail les calculs dont les l’ésul- 
tats se trouvent consignés dans le Tome II des Comptes rendus de l’Aca- 
démie, qu’avant l’époque où ma Lettre a été publiée, c’est-à-dire avant 
le mois de mai i836, personne, à ma connaissance, n’était parvenu à 
déduire des formules qui représentent les mouvements infiniment pe- 
tits d’un système de points matériels# une théorie mathématique des 
ombres et de la diffraction. Par ce motif, je crois pouvoir, avec con- 
fiance, offrir mon Mémoire à l’Académie, comme un témoignage des 
efforts que je n’ai cessé de faire afin de contribuer, autant qu’il dépen- 
dait de moi, aux progrès de la Physique mathématique. 

Analïsk (‘). 

Considérons, dans la théorie de la lumière, le cas où le mouvement 
se propage en tous sens, suivant les mêmes lois, et soient, au bout du 
temps t, 

l, fi, K 

(‘) Pour rendre cotte analyse plus facile à suivre, je transcris ici, avec le quatrième 
paragraphe du Mémoire cité dans le préambule, quelques lignes empruntées au premier 
paragraphe de ce Mémoire; et d’ailleurs, pour plus de simplicité, je représenterai les déri- 
vées des divers ordres d’une même fonction, prises par rapport à-a:, j, s, t, à l’aide des 
caractéristiques 

Dsc, Dy, D=, D#; Di, D=., .... 
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les déplacements de la molécule qui occupe le point (æ,y,z), mesurés 
parallèlement aux axes coordonnés. Si l’on conserve seulement dans le 
calcul les dérivées du second ordre de yj, ‘C prises par rapport aux 
coordonnées x,y, z, les équations du mouvement de l’éther seront de 
la forme 

j D|| = + D^ + D|)$ + 2 RD^u, 

(1) D|yî=:S22(D2 

( DK = £22(D^ + D^H-D|)Ç h-2RD^u, 
ù, R désignant deux quantités constantes, et la valeur de u étant 

( 2 ) U — Da;^ + Dy ï] + D- Ç. 

On tire des formules (i) et ( 2 ) 

D? U = ( H- 2 R) ( Dâ + D|. D| ) U. 

Cette dernière équation sera vérifiée si l’on a, quel que soit ü, 

( 3 ) v = o. 

Effectivement, l’équation (3) paraît subsister dans les phénomènes 

lumineux toutes les fois que la propagation du mouvement est la 

même en tous sens. Si d’ailleurs on a 

Ç = o, 

et si Y] deviennent indépendants de s, les équations (i) seront ré- 
duites à 

( D|| = £2=(Dâ-hD=)i 
( D|v) = î2^(D|-+-D^)y), 

tandis que les formules ( 2 ) et (3) donneront 

(5) D^^-HDyY) = o. 

Supposons maintenant que, les rayons lumineux étant dirigés vers 
la partie de l’espace située du côté des cc positifs, la lumière soif inter- 
ceptée dans le plan des æ, y, excepté entre les limites 

( 6 ) 


y=yo, 


7=yi- 
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Supposons d’ailleurs que, du côté des æ; négatives, les variables ima- 
ginaires 

l, 'n, 

dont les parties réelles sont ^,y), se trouvent déterminées par les équa- 
tions 

(7) |=r~ Ÿi = (i), 

U, e, s désignant des constantes liées entre elles par les formules 


(8) s—Q,k, u^-\-v'^=k-, 

et C une constante imaginaire. On pourra supposer généralement, du 
côté des X positives. 


(9) 


T __ - 

y ù * 

■fl— --Cul I C^), 

9. 7t J J 

*^.ro * 


A désignant une fonction de x et de a qui, en vertu des formules (4)» 
devra vérifier l’équation 

î22(t)iA— ■a'A)“-,9"-A 
ou 

( 10 ) DJA--- (^2--d£2)A, 

qui devra se réduire à l’unité pour a; = o, et qui de plus devra être telle 
que les formules (9) se réduisent aux formules (7), pour y„ =:= — ao, 
y, = CO. Or, si l’on pose 

Ac=cF(a;,a), 


(*) Ces valeurs de f\ sont celles qui représentent un mouvement simple, pour lequel 
se vérifient les équations (4) et (5). 

(^) La forme donnée aux valeurs de r, dans les équations (9) n’est pas arbitraire- 
ment choisie; elle est telle que, en vertu de ces équations, et quand on y pose A. = i, les 
valeurs de f, ^ s’évanouissent hors des limites / =/o, y =yu se réduisent entre ces 
limites aux valeurs que donnent, pour x = o, les équations (7). 

OEuvres de C, — S. l,t. VU. 
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on aura, en vertu d’une formule connue, 

uj: 

et, par suite, la supposition j„ = — co, y, = ce réduira les for- 
mules (9) à 

— Cf F {x, ç), rt — Cu F (x, 

Donc, pour que cette supposition réduise les formules (9) aux for- 
mules (7), il suffit que l’on ait 

F(a;, (j) = 

et, par suite, 

A — F(a?, a) (I). 

Cela posé, les formules (9) donneront généralement 

U=-^Cvy^ J 

(11) \ 

On a d’ailleurs 

( 12 ) (A-2 — a2f ~ 

2 k 

et, attendu que la valeur de k est très considérable, la formule (12) 
donnera sensiblement, pour des valeurs finies de a (-), 


(i3) {k — a^Y=:k — ~, ea---a>)* 

2 k 




On a, d’autre part, en supposant la partie réelle de la constante a posi- 
tive. 


L 


ÈL 


(1) Cette valeur de A vérifie évidemment la formule ( 10 ), et en conséquence elle satis- 
fait à toutes les conditions énoncées. 

(2) Les valeurs infinies de a ne doivent pas influer sur les valeurs des seconds membres 
des formules (ii); autrement ces seconds membres deviendraient indéterminés. 
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i ~— 

Cp( 

^ k '' 

^‘IT.X ^ 



A-(.r_(X)2-] ^ 





Xù 


TQ = 


( k ^ 


/■"x- 

J dij.. 


) 

\n'Kx ^ 

/ 

'y. 


et, par suite. 

Donc les formules (i i) donneront 


(i5) 


Si les directions des rayons lumineux sont parallèles à l’axe des x, 
on aura — o, u -- k, 

l — O, 1 = 0, 

puis en posant, pour abréger, 

CA-==Ie'W^, 

et, supposant I réel ainsi que X, on trouvera 


(l6) 75=1 

par conséquent. 


2 7r;r/ ,/ 


djj.; 


(17) VI 


cos -+■! — St ■ 


, k{y — ixy 


j 


(18) 


A-- (y— yo) 


ou, ce qui revient au même, 

1 

1c 

)/^X 

Reprenons maintenant le problème de la diffraction dans toute sa 


cos 




(kx -h — 5? — ^ H- a-j da. 


généralité. 

c5 
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Supposons toujours la lumière interceptée dans le plan des y, 
excepté entre les limites y =,Xo» y ■ Mais concevons que, du côté 
des a? négatives, le rayon lumineux! soit un rayon quelconque repré- 
senté par le système des formules 

[ I = (b w — Ce ) 

(19) •|^=(Cm— I«’) \rT ^ 

( Ç =(Âe _ Bm) (>), 

Q 

U- -h H- y 


dans lesquelles p, w représentent des coefficients réels et A, B, C 
des coefficients imaginaires. On pourra supposer généralement, du 
côté des cc positives. 


Bip — Q p 
27: 


'' y ^ — 


(20) 


■n — — A!!! f f e^(y~v-) \/-‘ 'F* A (fa du, 

27 : 4 

2^ A. 


A désignant une fonction de a; et de a qui se réduise à l’unité pour 
æ = O, qui vérifie la formule 


(o,r) 


D|A = - (A=— et'-- A 


et qui soit telle que les équations (17), (18) coïncident quand on y 
pose 

— 00, • ri-.oo. 


Ces conditions seront vérifiées si, en posant 

A = F(a?, a). 


(*) Ces valeurs de l, t), Ç sont celles qui représentent un mouvement simple, pour 
lequel se vérifient les équations (i) et (i). 

( 2 ) La forme donnée aux valeurs de v), Ç dans les équations (20) est telle que ces 
valeurs, quand on y pose A = t, s’évanouissent hors des limites x—jo, x—fi et se 
réduisent entre ces limites aux valeurs que donnent, pour x = o, les équations (ig). 



on prend 
et, par suite, 
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Donc les formules ( 20 ) donneront 


(22) 


_ P 1 

~ ^ J J Q^{y-]i^) eiv]x-\-\vz~st) \j-i Q{k-~CL--\v-)'X\j-l 


puis, en ayant égard aux formules (i3), et posant d’ailleurs, pour 
abréger. 


k'-— k'' 


on trouvera 


(23) 




(«4) 


En vertu de la formule (i4). les équations précédentes deviendront 
( ?^ r<t'- cp/ k ' r ' 

\ air \9.v:x) -ky,, 


ou, ce qui revient au même. 


(25) 


- — ((() (k'x+VY+ws-st-‘^')f 

£ = ^ — - e ' 


Je '- f J— r») 


V. 




day 


k'i [.r—ril 

v/ 2 x 


Lorsque, dans les formules (aS), on suppose jo = — œ, j, = xi, elles 
donnent 




J 

7r'^‘ 


Q(vy-wz--si) v/-l^ 
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Donc alors les formules (25) coïncident, non pas avec les for- 
mules (19), mais avec celles qu’on obtiendrait en remplaçant dans les 
formules (19) 

U =: [k- — V - — w^)-=z{k’- — v^y- — k ' — -t-. . - 

par la somme des deux premiers termes du développement de u sui- 
vant les puissances descendantes de k' , c’est-à-dire par 



On ne doit pas s’en étonner, puisque, pour passer des formules (22) 
aux formules (23), on a remplacé 

( A'2 - «S - -H . . . 

2 A* 

par le binôme 


Lorsque e = o, on a rigoureusehxent 


U — k' 



et, par suite, les formules (25) coïncident avec les formules (19). 

Lorsque le rayon incident est polarisé de manière que les vibrations 
des molécules soient parallèles à la droite qui a pour équation 


on a 

i — ? — £ 

a~b~c 

et, par suite, on peut supposer que les valeurs de y], données par 

(’) U suit de cette remarque que les équations (aS), (24), (aS), et par suite la for- 
mule (i 5 ), doivent être seulement appliquées aux cas où v est très petit. 
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les formules (19), remplissent la condition 

ï 

a b c’ 

ce qui aura lieu, si 

B w — C (•’ C U — A (T’ A (■ — B U. 

a h c 

Mais alors le rayon diffracté sera lui-même polarisé, et les vibrations 
des molécules seront encore, dans ce rayon, parallèles à la droite (27), 
comme le prouvent les formules (20). 

Je me propose de développer dans un autre Article les conséquences 
des diverses formules que je viens de transcrire. Je me bornerai au- 
jourd’hui à rappeler celles qui se trouvaient déjà énoncées dans mes 
lettres du 22 et du 26 avril i 836 . Je disais dans ces lettres : 

Considérons, pour fixer les idées, le cas où le corps éclairant est 
assez éloigné pour que les ondes sphériques qui se propagent autour 
de ce corps deviennent sensiblement planes. Prenons pour axe des a? la 
direction du rayon lumineux, et pour axe des y une droite parallèle 
aux vibrations moléculaires de l’éther; nommons v] le déplacement 
d’une molécule mesuré parallèlement à ce dernier axe, I la valeur 
maximum de y]. 



l’épaisseur d’une onde lumineuse, et 


la durée d’une vibration. Enfin concevons que, dans le plan des y, z, 
perpendiculaire à l’axe des x, la lumière soit interceptée par un écran 
du côté des x négatives. Si le rayon lumineux, que nous supposerons 
dirigé dans le sens des x positives, est un rayon simple, son équation, 
pour des valeurs négatives de x, sera de la forme 

(a) 


•0 = 1 cos {kx — si H- X), 
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1 désignant une quantité constante. Or je trouve que, du côté des x 
positives, la valeur de v] pourra être développée en série, et qu’en ré- 
duisant cette série à son premier terme on aura 

i . 

(b) cos^kw + 1 — st—^-+-a-jda (*). 

D’ailleurs, le nombre k étant très considérable, la valeur de yj, donnée 
par la formule (b), sera sensiblement égale à zéro, pour des valeurs 
finies et négatives de l’ordonnée y, tandis que, pour des valeurs finies 
et positives de la même ordonnée, la formule (b) coïncidera sensible- 
ment avec la formule (a). Donc la partie de l’espace située au delà du 
plan de l’écran sera dans l’ombre du côté où l’écran se. trouve, c’est- 
à-dire derrière l’écran, et continuera d’être éclairée du côté opposé, 
comme si l’écran n’existait pas. On devra seulement excepter les points 
de l’espace correspondants k de très petites valeurs dey, et pour les- 
quels le déplacement dépendra des deux coordonnées æ, j, aussi bien 
que du temps t. Pour ces derniers points, la formule (b) reproduit les 
lois de la diffraction telles que Fresnel les a données, et l’on peut sim- 
plifier l’étude de ces lois en transformant le second membre de l’équa- 
tion ( 2 ) à l’aide des formules que j’ai données dans plusieurs Mé- 
moires. 

Si l’écran, par lequel on suppose la lumière interceptée dans le 
plan des J, j:, ne laissait passer les rayons lumineux que dans un in- 
tervalle compris entre les limites 

J— ro, 

en sorte que l’observateur, placé du côté des x positives, reçût la lu- 
mière par une ouverture dont la largeur fût 

■Tl — 

(') Celte valeur de ti est évidemment celle que donne Ta formule ( 18 ), quand on pose 
Xo = O, ji = 
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la fonnulo (b) devrait être remplacée par la suivante : 

f C f TT \ 

(c) ■n — i-jlj cos( A-J3 H- 1 — .si — P +c£M<ia. 


L’équation (c) (') elle-même fournit seulement une valeur approchée 
de Yj et SC déduit de formules générales et rigoureuses qui représen- 
tent le rayon diffracté, quelle que soit la direction du rayon incident, 
et quelles que soient les directions des vibrations molécidairesdans ce 
même rayon. Ces formules, en donnant les lois de la diffraction, mon- 
trent, par exemple, que, si le rayon incident est polarisé clans un cer- 
tain plan, le rayon diffracté restera toujours polarisé dans ce même 
plan. 

Cette conséquence particulière des formules ( 22 ) et (23) était pré- 
cisément, comme on l’a vu tout à l’heure, celle que J’avais énoncée à la 
lin du Mémoire dont je, donnais un extrait dans ma Lettre du 22 avril 
1 83G. 


P. S. — Je m’étais proposé, dans cet Article, de reproduire la solu- 
tion du prohlimic dos ombres à laquelle se rapporte ma Lettre du 
22 avril i83G. Dans un second Article, je ferai voir que cette solution 
est seulement approximative, et, en m’appuyant sur les principes dé- 
vedoppés dans mes précédents Mémoires, je donnerai du même pro- 
blème une solution plus rigoureuse, qui me paraît devoir intéresser 
(ont à la fois les physiciens et les géomètres. 

(^ ) L’équaLiou (c) coïncide évidemment avec la formule (i8). 
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Supposons, pour plus de simplicité, ces équations réduites à des équa- 
tions liomogenes, ce qui arrive, par exemple, dans la théorie de la 
lumière, quand on no tient pas compte de la dispersion. Elles seront 
du second ordre, non seulement par rapport au temps, comme les 
équations générales de la Dynamique, mais aussi par rapport à- cha- 
cune des coordonnées. Donc l’intégration introduira dans les inté- 
grales générales deux fonctions arbitraires relatives à chacune des 
inconnues. Mais ces fonctions arbitraires auront des significations 
diverses, suivant la nature du problème qu’il s’agira de résoudre. Si, 
le mouvement infiniment petit du système de molécules étant supposé 
connu à une certaine époque, il s’agit d’en conclui’e le mouvement 
qui s’observera dans le même système à une époque quelconque, par 
exemple, au bout du temps t, les fonctions arbitraires seront celles qui 
représenteront au premier instant les déplacements moléculaires et 
leurs dérivées prises par rapport au temps, ou les vitesses des molé- 
cules. Si, au contraire, le mouvement étant supposé connu à une 
époque quelconque dans une portion du système, il s’agit d’en con- 
clure le mouvement transmis à une autre portion séparée de la pre- 
mü're par une surface plane ou courbe, par exemple par le plan des 
y, Z, les fonctions arbitraires représenteront les déplacements des 
molécules situées dans ce plan, c’est-à-dire les déplacements molécu- 
laires correspondant à une valeur nulle do l’abscisse x, elles dérivées 
de ces déplacements relatives à a?, ou plutôt les valeurs que prennent 
ces dérivées pour une valeur nulle de x. Ce n’est pas tout : on peut 
concevoir, dans la premièi'c hypothèse, que l’ébranlement initial reste 
circonscrit dans une certaine portion de l’espace, ou, en d’autres 
termes, que les déplacements et les vitesses des molécules s’évanouis- 
sent au premier instant pour tous les points de l’espace situés hors 
d’une certaine enveloppe. Pareillement on peut concevoir, dans la 
seconde hypothèse, que le mouvement propagé à une époque quel- 
conque d’un certain côté du plan de y, z, par exemple du côté des 
X négatives, traverse seulement une portion de ce plan renfermée 
dans un certain contour et se trouve intercepté dans ce même plan en 
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chacun des points situés hors de ce même contour. Ces restrictions 
étant admises, chaque fonction arbitraire sera une fonction disconti- 
nue des coordonnées qu’elle renferme, et cette fonction discontinue, 
qui s’évanouira pour tous les points situés dans l’espace hors d’une 
certaine enveloppe, ou dans le plan de j, hors d’un certain contour, 
pourra être représentée par une somme d’exponentielles qui prendra 
la forme d’une intégrale définie sextuple ou quadruple. D’ailleurs, 
dans la seconde hypothèse, comme dans la première, les méthodes 
que nous avons données pour l’intégration des systèmes d’équations 
aux dérivées partielles pourront être immédiatement appliquées à la 
recherche des valeurs générales des inconnues. Mais l’interprétation 
des formules à l’aide desquelles ces valeurs générales seront expri- 
mées peut offrir, dans la seconde hypothèse, de sérieuses dilffcultés 
que nous allons éclaircir, et dont la solution nous paraît devoir con- 
tribuer notablement aux progrès de la Physique mathématique. 

En vertu du théorème de Fourier et d’autres théorèmes analogues 
que j’ai donnés dans les Exercices, toute fonction continue, ou même 
discontinue, peut être représentée par la somme d’un nombre fini ou 
infini d’exponentielles réelles ou imaginaires. Par suite, comme je l’ai 
déjà remarqué dans mes précédents Mémoires, tout mouvement infini- 
ment petit qui se propage à travers un système de molécules peut 
être considéré comme résultant de la superposition d’un nombre fini 
ou infini de mouvements simples. D’ailleurs un mouvement simpb* 
peut être durable et persistant, ou s’affaiblir et s’éteindre avec le 
temps, ou croître indéfiniment, tandis que le temps augmente. Pareil- 
lement un mouvement simple peut se propager dans l’espace sans s’af- 
faiblir, ou bien il peut ci’oître ou décroître, suivant que l’on s’éloigne, 
dans un sens’ou dans un autre, d’une surface donnée, par exemple du 
plan des y, z. Enfin, dans un mouvement simple qui ne s’affaiblit pas 
en se propageant à travers l’espace, les ondes planes peuvent marcher 
dans un sens ou dans un autre, par exemple dans le sens des x posi- 
tives ou dans le sens des x négatives. Cela posé, considérons d’abord, 
dans un système de molécules, le mouvement produit au bout du 
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temps t par un ébranlement initial et infiniment petit, qui ne s’éten- 
dait pas au delà d’une certaine enveloppe. Pour que ce mouvement, en 
SC propageant dans l’espace, reste toujours infiniment petit, il sera né- 
cessaire qu’il ne croisse indéfiniment, ni avec le temps, ni avec la dis- 
tance; par conséquent, il sera nécessaire que, dans les exposants des 
exponentielles dont la somme représentera la valeur générale de 
chaque inconnue, le coefficient du temps ou d’une longueur absolue 
n’offre jamais de partie réelle positive. Cette condition se trouve géné- 
ralement remplie pour les intégrales qui représentent le mouvement 
produit, dans un système de molécules, par un ébranlement initial 
imprimé au système dans le voisinage d’un point donné ; et, par suite, 
ces intégrales fournissent effectivement, comme on devait s’y attendre, 
les valeurs générales des déplacements et des vitesses moléculaires, au 
bout d’un temps quelconque. Mais, si l’on suppose qu’un mouvement 
infiniment petit, propagé dans la portion do l’espace qui est située, 
par rapport au plan des j, du côté des x négatives, doive être sans 
cosse transmis à la portion de l’espace située du côté des x positives, 
à travers une surface, ou, si l’on veut, à travers une ouverture termi- 
née, dans ce plan, par un certain contour, en sorte que le mouvement 
se trouve intercepté par le plan en chacun des points situés au dehors 
du même contour, alors on obtiendra souvent, pour représenter les 
valeurs générales des inconnues, des formules qui sembleront para- 
doxales au premier abord. En effet, les valeurs des inconnues étant 
réduites à des sommes d’exponentielles, il arrivera souvent que, dans 
les exposants de quelques exponentielles, les coefficients des distances 
absolues offriront des parties réelles positives. Donc, alors, quelques- 
uns des mouvements simples dont les exponentielles seront les sym- 
boles caractéristiques sembleront devoir devenir de plus en plus 
sensibles et croître indéfiniment aux yeux d’un observateur qui s’éloi- 
gnerait indéfiniment du plan des y, z, du côté des x positives. Il y a 
plus : parmi les mouvements simples correspondants aux mêmes expo- 
nentielles, ceux qui se propageront sans s’affaiblir offriront souvent 
cette circonstance remarquable que les uns sembleront devoir se pro- 
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dans le calcul; d’autre part, quelles sont les quantités dont l’intégra- 
tion peut fournir la valeur. Or ici les données du problème sont évi- 
demment les déplacements et les vitesses des molécules dans le plan 
des y, Z, ou plutôt dans une tranche infiniment mince comprise entre 
le plan des y, z et un plan parallèle infiniment voisin. Ces déplace- 
ments et ces vitesses sont tout ce que l’intégration emprunte aux faits 
énoncés. Supposées connues à une époque quelconque, elles sont 
considérées comme l’origine et la cause permanente des mouvements 
qui se propagent hors de la tranche dont il s’agit, et les inconnues du 
problème sont précisément les déplacements et les vitesses des molé- 
cules situées hors de cette même tranche. Du reste, il suffit que les 
valeurs générales des inconnues aient la double propriété de vérifier 
les équations diirércntielles des mouvements infiniment petits et de S(; 
réduire, dans l’épaisseur de la tranche, aux valeurs données. II im- 
porte p(ui que les nouveaux mouvements simples, dont la naissance 
permettra d(î remplir cette double condition, soient des mouvements 
(ransmis ou des mouvcimnits réfléchis. D’ailleurs, comme l’cxpérienccï 
prouve qu(' d(!s mouvements pemvent être réfléchis, et se réfléchissent 
en (dfet dans certaines circonstances, il est clair que rien ne s’oppos(' 
à ce qu’on adinett(i comme véritable l’interprétation à laquelle nous 
venons de parvenir; c’est même, à ce qu’il semble, une chose digne 
d’être remarquée, que l’examen approfondi des formules données par 
l’Analyse nous ait nécessairement conduits à la notion de mouvements 
réfléchis. 

Les principes que nous venons d’exposer nous paraissent appli- 
cables à la recherche des lois suivant lesquelles un rayon de lumière, 
propagé dans un milieu transparent, surtout dans l’éther isolé, du 
côté des ,%■ négatives, est transmis à la portion de ce milieu située 
du côté des a? positives, à travers une ouverture pratiquée dans un 
écran triîs mince dont une surface coïncide avec le plan des y, z. Ce 
dernier problème est précisément celui des ombres et de la diffraction. 
11 diffère très peu du problème que nous venons de résoudre. La prin- 
cipale différence entre l’un et l’autre consiste en ce que, dans la ques- 
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rappelées dans la séance précédente résolvent le problème des ombres 
et de la diffraction de la lumière propagée à travers un milieu trans- 
parent et isophane, dans le cas où ces conditions se trouvent remplies 
et où d ailleurs la vitesse do propagation des vibrations transversales 
devient équivalente à la vitesse de propagation des vibrations longi- 
tudinales, ce qui réduit les trois équations différentielles des mou- 
vements infiniment petits à des équations dans lesquelles les trois 
inconnues se trouvent séparées l’une de l’autre. 

La méthode dont je viens de me servir pour traiter le problème des 
ombres et de la diffraction n’est pas la seule qui fournisse la solution 
(le ce problème. Cette solution peut encore se déduire des principes 
que j’ai développés dans mes précédents Mémoires, et spécialement 
dans le Mémoire du 12 septembre dernier. 11 ne sera pas inutile de 
montrer ici en peu de mots comment l’application de ces principes au 
problème qui nous occupe confirme et généralise même les résultats 
ci-dessus énoncés. 

Dans le Mémoire du 12 septembre dernier, j’ai particulièrement 
examiné ce qui arrive lorsqu’un rayon simple est transmis, d’un pre- 
mier mili(ui à un second, à travers une surface plane, et j’ai trouvé 
six équations do condition relatives à la surface. Ces équations sont 
celles qui expriment que les déplacements d’une molécule, mesurés 
parallèlement aux axes coordonnés, et les dérivées de ces déplace- 
ments prises par rapport à x, acquièrent les mémos valeurs sur la 
surface prise pour plan des r, s, soit que l’on considère la molécule 
comme appartenant au premier ou au second milieu. J’ai remarqué 
d’ailleurs que, si un rayon simple se propage dans le premier des 
deux milieux, et tombe sur la surface plane, la réflexion et la réfrac- 
tion feront naître, dans chaque milieu, non seulement les deux rayons 
qui peuvent être perçus par l’œil, savoir, ceux dans lesquels les vibra- 
tions moléculaires sont transversales ou sensiblement transversales, 
mais encore un troisième rayon dans lequel les vibrations molécu- 
laires seraient longitudinales s’il se propageait sans s’affaiblir. On 
aura donc à déterminer les symbcrles caractéristiques et les paramètres 
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chissante. Ajoutons que, dans chacun des six nouveaux rayons, les 
déplacements symboliques des molécules pourront être exprimés 
chacun à l’aide d’une intégrale définie double. Lorsque la fente 
deviendra infiniment grande, les six intégrales coi’respondantes aux 
six rayons se réduiront, comme on devait s’y attendre, à six expo- 
nentielles qui représentei'ont les symboles caractéristiques de ces 
rayons; et chaque onde plane aura une étendue illimitée, soit dans 
le premier, soit dans le second milieu. Mais il n’en sera plus de même 
si la fente devient très étroite; et, dans ce deimier cas, chacun des 
rayons qui se propagera sans s’affaiblir se transformera en un filet 
de lumière dont la nature se déduira de la discussion de l’intégrale 
correspondante. Cette discussion deviendra facile si l’on applique à la 
détermination approximative de chaque intégrale les formules que j’ai 
données dans la séance précédente. Or, les six intégrales étant de 
même nature, on pourra en dire autant des six rayons, et chacun 
d’eux sera du genre do ceux que l’on nomme rayons diffractés. Donc, 
lorsqu’une fente, pratiquée dans un écran très mince qui couvre la 
surface de séparation de deux milieux, permet à un filet de lumière 
de rencontrer cette surface, les rayons réfléchis par la surface sont 
diffractés, aussi bien que le% rayons transmis. 

Considérons maintenant le cas particulier où, les doux milieux 
étant transparents et isophancs, la nature du second milieu devient 
identique avec celle du premier. Alors, dans chaque milieu, les deux 
rayons qui se propagent sans s’affaiblir se réuniront en un seul. Mais 
cette circonstance n’entraînera nullement la disparition des rayons 
réfléchis, dont au contraire on sera obligé de tenir compte pour véri- 
fier les six équations de condition relatives à la surface de l’écran. 
Nous voici donc amenés de nouveau à la conclusion singulière à 
laquelle nous avions été conduits par un examen attentif des inté- 
grales générales qui représentent un mouvement transmis et propagé 
dans un seul milieu à travers une portion de surface plane. Ainsi les 
deux méthodes que nous avons suivies nous indiquent l’une et l’autre 
un nouveau phénomène qui paraît propre à éveiller l’attention des 
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physiciens, et la seconde méthode a l’avantage de montrer comment 
ce nouveau phénomène se lie aux phénomènes déjà connus. 


190 . 

Théorie de la lu.>iièue. — Mémoire sur les rayons diffractés qui peuvent 
être transmis ou réfléchis par la surface de séparation de deux milieux 
isophanes. 

C. R., T. XV, p. 7ia (lo octobre 1842). 

En supposant que la lumière passe d’un milieu dans un autre, à tra- 
vers une portion de la surface qui les sépare, et cherchant à déduire 
de l’analyse les phénomènes correspondants à cette hypothèse, je suis 
arrivé à cette conclusion qu’alors les rayons réfléchis doivent être dif- 
fractés tout comme les rayons transmis. D’ailleurs cette conclusion de 
mon dernier Mémoire ne doit pas être considérée seulement comme 
un résultat du calcul; car, en l’entendant énoncer dans la séance pré- 
cédente, M. Arago s’est rappelé une expérience qu’il avait faite autre- 
fois avec Fresnel, et dans laquelle ils avaient observé des franges qui 
accompagnaient des rayons réfléchis par des sillons arbitrairement 
tracés sur la surface d’un verre noirci par la fumée. Il y a donc lieu 
de rechercher les lois de la diffraction, non seulement dans les rayons 
transmis, mais encore dans les rayons réfléchis par la surface de sépa- 
ration de deux milieux transparents. Tel est l’objet dont je m’occupe 
dans ce nouveau Mémoire, en supposant, pour plus de simplicité, que 
les deux milieux donnés sont isophanes. Je demanderai à l’Académie 
la permission d’exposer en peu de mots quelques-unes des principales 
conséquences des formules auxquelles je suis parvenu. 

Supposons qu’un rayon de lumière passe d’un milieu transparent et 
isophane dans un autre milieu isophane, séparé dù premier par une 
surface plane qui sera prise pour plan des j, s; supposons encore que 
ce plan intercepte généralement la lumière et ne se laisse traverser 
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par elle que dans les points situés en dedans d’un certain contour très 
resserré, ce qui aurait lieu, par exemple, si la surface de séparation 
des deux milieux était recouverte par un écran très noir dans lequel 
une très petite ouverture serait pratiquée. Si le rayon incident est 
simple, le rayon réfléchi, qui se propagera dans le premier milieu, 
cessera d’être un rayon simple, tout comme le rayon transmis au 
second milieu. Ces deux rayons, dont chacun résultera de la superpo- 
sition d’une infinité de rayons simples, seront, l’un et l’autre, de la 
nature de ceux que l’on nomme rayons diffractés. Chacun d’eux offrira 
nn filet de lumière très étroit, et l’intensité de la lumière, mesurée 
dans un plan perpendiculaire à l’axe du filet, s’évanouira sensible- 
ment à une distance sensible de cet axe. Il y a plus : cette intensité 
variera sur les bords du filet de manière à présenter divers maxima et 
minima. Enfin, comme ces maxima et minima répondront à des points 
diversement situés pour des couleurs diverses, il en résulte que, si le 
rayon incident est un rayon formé par la superposition de plusieurs 
autres inégalement réfrangil)les, s’il est, par exemple, un rayon blanc 
de lumière ordinaire, chacun des deux rayons réfléchi et réfracté 
oflVira sur ses bords des franges colorées. Les couleurs des franges 
se réduiraient à une seule si le rayon incident était un rayon homo- 
gime. D’ailleurs la position des franges dans un rayon homogène, et, 
par suite, dans un rayon composé, se déduira immédiatement, avei; 
une grande approximation, des règles très simples que nous allons 
indiquer. 

Considérons d’abord le cas où le rayon incident est perpendiculaire 
à la surface réfléchissante, et supposons que ce rayon, étant simple, 
émane d’un foyer de lumière placé a une distance très considérable 
de la surface; enfin supposons ce rayon transmis au second milieu à 
travers une fente très étroite, dont les bords soient parallèles à l’axe 
des s. Si l’on mesure l’intensité de la lumière transmise dans un plan 
perpendiculaire à cet axe et à une distance donnée de la surface, cette 
intensité présentera divers maxima et minima correspondants à divers 
points, et chacun de ces points, quand on fera varier la distance à la 
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surface, se mouvra, comme l’a dit Fresnel, sur une hyperbole sensi- 
blement réduite, dans le cas présent, à une pai’abole. D’ailleurs cette 
parabole aura pour axe, comme l’on sait, la direction du rayon trans- 
mis, et pour sommet le bord de la fente. Mais ce qui n’avait pas encore 
été remarqué, ce me semble, et ce qui résulte immédiatement de mes 
formules, c’est que les paramètres des diverses paraboles correspondantes 
aux diverses franges se réduisent, à très peu près, aux divers termes d’une 
progression arithmétique dont la raison est la longueur d’une ondulation 
lumineuse, le premier terme étant les trois quarts de cette longueur même. 
Calculées d’après cette règle, les racines carrées des rapports existants 
entre les paramètres doublés et la longueur d’une ondulation seront 
respectivement, pour les paraboles correspondantes aux maxima d’in- 
tensité de la lumière : 

\ jTf ) =1,22, fWf =2,3452, fff =3,0822, 3,5 = 3,6742, 

^/i 7,5 = 4,i833, y/21,5 = 4,6368, y/25,5 = 5,0948, ..., 

et pour les paraboles correspondantes aux minima d’intensité de la 
lumière : 

y/3^ =1,871, y/7,5 =2,7386, y/i 1,5 = 3,3912, y/i5,5 = 3,9870, 

y/i 9,5 = 4,4159, v/23,5 = 4,8477, v^37,5 = 5,2440, 

A la place des nombres que nous venons d’obtenir, Fresnel a trouvé 
les suivants : 

1,2172, 2,3449, 3,0820, 3,6742, 4 ,i 832, 4,6069, 5,o5oo, ..., 

1,8726, 2,7892, 3,3913, 3,9872, 4,4i6o, 4,8479» 5,2442, 

qui diffèrent très peu des premiers, et qu’il a déterminés par un assez 
long calcul, en formant une Table avec diverses valeurs d’une certaim^ 
intégrale définie. Quant à l’amplitude des vibrations moléculaires, si on 
la représente par V unité au moment où le rayon transmis commence à 
pénétrer dans le second milieu, elle se trouvera augmentée ou diminuée, 
sur chaque parabole, d’une quantité sensiblement égale au nombre inverse 
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de celui qui exprime la circonférence du cercle dont le rayon aurait pour 
mesure la racine carrée du rapport entre le paramètre de la parabole et la 
longueur d’une ondulation. 

Les règles que nous venons d’énoncer ne sont pas seulement appli- 
cables aux rayons transmis : le calcul prouve qu’elles s’appliquent 
pareillement aux rayons réfléchis et diffractés. Il prouve aussi qu’à 
une distance infiniment petite de la surface réfléchissante l’intensité 
de la lumière, dans les rayons transmis et réfléchis, est sensiblement 
celle que l’on obtiendrait si, l’écran venant à disparaîti’e, il n’y avait 
pas de diffraction. Il prouve enfin que, si le rayon incident est pola- 
risé rectilignemcnt suivant un certain plan, les rayons diffractés, 
transmis ou réfléchis, seront polarisés suivant ce même plan. 

Lorsque la nature du second milieu devient i'dentique avec celle 
du premier, alors, près de la surface réfléchissante, l’intensité de la 
lumière transmise se confond avec l’intensité de la lumière incidente, 
et le rayon réfléchi subsiste encore, avec cette circonstance remar- 
quable que les diverses paraboles correspondent, non pas à des inten- 
sités diverses de la lumière réfléchie, mais seulement à des change- 
ments de phases. Toutefois, comme l’intensité de la lumière réfléchie 
est alors de l’ordre des termes que l’on négligeait dans le cas où les 
deux milieux étaient de nature différente; comme d’ailleurs ces termes 
peuvent être elfectivement négligés, si la vitesse de propagation des 
vibrations transversales n’est pas très petite par rapport à la vitesse de 
propagation des vibrations longitudinales, il en résulte que, hors ce 
dernier cas, les rayons réfléchis et diffractés (') sous l’incidence per- 
pendiculaire seront du nombre de ceux qu’il sera très difficile d’aper- 
cevoir. 

Jusqu’à présent nous avons supposé que le rayon incident était 
normal à la surface réfléchissante. Supposons maintenant qu’il s’in- 
cline sur cette surface et forme avec la perpendiculaire à la surface 

(^) Si los rayons dont il s’agit ici pouvaient être facilement rendus sensibles dans un 
milieu donné, ce serait une preuve que, dans ce milieu, le rapport entre les vitesses de 
})ropagation des vibrations transversales et longitudinales est très petit. 
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un angle très petit. Alors, dans chaque parabole, la corde ou section 
rectiligne faite par un plan parallèle à la surface décroîtra proportion- 
nellement au cosinus de l’angle d’incidence, et en même temps le 
milieu de cette corde, primitivement situé sur la direction naturelle 
du rayon réfracté, suivra ce rayon, tandis qu’il s’inclinera par rapport 
à la surface réfléchissante. Par suite, chaque parabole se transformera 
en une autre parabole qui sera encore tangente à la surface réfléchis- 
sante, et qui aura pour axe une droite parallèle à la direction natu- 
relle du rayon réfracté. 

J’ai indiqué les conséquences auxquelles conduisent mes formules 
dans le cas où, les deux milieux étant isophanes, le rayon incident 
est perpendiculaire à la surface réfléchissante ou tombe sur elle de 
manière que l’angle d’incidence soit peu considérable. Dans d’autres 
articles j’examinerai ce qui arrive lorsque l’un des milieux cesse d’être 
isophane ou lorsque l’angle d’incidence devient quelconque, et en 
particulier ce que deviennent sous une grande incidence les rayons 
réfléchis et diffractés. 


191 . 

Physique mathématique. — Mémoire sur de nouveaux phénomènes, indiqués 
par le calcul, qui paraissent devoir intéresser les physiciens, et en par- 
ticulier sur la diffraction du son. 

C. R., T. XV, p. 759 (17 oclobre 1842). 

Dans les séances précédentes, j’ai dit comment j’avais appliqué l’A- 
nalyse mathématique à la recherche des lois suivant lesquelles un 
rayon de lumière se propage, en passant d’un milieu dans un autre, à 
travers une portion de surface plane. Une première conclusion, déduite 
de mes formules et dont l’exactitude se trouve déjà constatée, comnic 
on l’a vu, par une ancienne expérience de MM. Arago et Fresnel, c’est 
que les rayons réfléchis sont diffractés tout comme les rayons trans- 
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mis. Une autre conclusion digne de remarque, c’est que, dans un 
rayon simple, transmis ou réfléchi suivant une direction perpendicu- 
laire à la surface de séparation des deux milieux, les paramètres des 
diverses paraboles, correspondantes aux points où l’intensité de la 
lumière devient un maximum ou un minimum, forment à très peu 
près une progression arithmétique dont la raison ou différence est la 
longueur d’une ondulation lumineuse. On a pu remarquer encore la 
règle qui fait connaître les transformations subies par ces diverses 
paraboles dans le cas où le rayon lumineux vient à s’incliner sur la 
surface à travers laquelle il est transmis. Mais, aux règles et aux proposi- 
tions énoncées dans mes précédents Mémoires, j’ajouterai aujour- 
d’hui une remarque nouvelle, qui me paraît devoir éveiller particu- 
lièrement l’attention des physiciens : c’est que l’analyse dont j’ai fait 
usage ne s’applique pas seulement à la théorie des ombres et de la 
diffraction des rayons lumineux; elle s’applique généralement à la 
propagation des mouvements infiniment petits transmis d’un milieu 
dans un autre à travers une portion de surface plane, et prouve que 
les lois générales de cette transmission doivent rester les mêmes, 
quelle que soit la nature des phénomènes que les mouvements pro- 
duisent. Ainsi, par exemple, il résulte de notre analyse que les ondes 
sonores doivent être, tout comme les ondes lumineuses, non seulement 
réfléchies, mais encore réfractées, quand elles viennent à rencontrer la 
surface de séparation de deux milieux. Il y a plus : si le son est trans- 
mis à travers une ouverture pratiquée dans une cloison très mince qui 
sépare l’une de l’autre deux portions d’un même milieu, les ondes 
sonores transmises devront être des ondes diffractées, dans lesquelles 
l’intensité du son, mesurée à une distance donnée de la surface de la 
cloison, offrira des maxima et des minima correspondants à divei;s 
points de l’espace. Si les ondes sonores qui rencontrent la cloison 
émanent d’une source placée à une très grande distance, et si d’ailleurs 
l’ouverture qui leur livre passage se réduit à une fente verticale, alors, 
dans chaque plan horizontal, les points correspondants aux plus 
grandes et aux moindres intensités du son se trouveront situés, à très 

OF.mres de C. — S.l, t. VII. 
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peu près, sur diverses paraboles dont les paramètres formeront une 
progression arithmétique qui aura pour raison l’épaisseur d’une onde 
sonore. A la vérité, ces conséquences de notre analyse doivent pa- 
raître au premier abord d’autant plus extraordinaires, qu’une diffé- 
l’ence bien marquée semble exister entre les phénomènes que produit 
d’une part la transmission de la lumière à travers les fentes d’un 
volet, d’autre part la transmission du son à travers une ouverture pra- 
tiquée dans une cloison ou dans une muraille. En effet, sans qu’il soit 
nécessaire de recourir à des expériences délicates, l’observateur le 
moins exercé reconnaîtra sans peine que derrière une cloison, et tout 
près de cette cloison même, les sons peuvent être perçus par l’oreille 
à des distances considérables de l’ouverture par laquelle ils sont trans- 
mis, tandis qu’un rayon de lumière passant à travers une fente de- 
vient insensible pour l’oeil à une petite distance de l’axe de ce rayon. 
Toutefois l’accord qui a subsisté jusqu’ici entre les résultats de l’ob- 
servation et les conclusions tirées de mes formules me donne la ferme 
confiance que^cette fois encore l’expérience viendra confirmer les pré- 
visions de la théorie. Déjà même l’Analyse explique la différence capi- 
tale que je signalais tout à l’heure entre les phénomènes produits par la 
transmission de la lumière et celle des sons à travers une petite ouver- 
ture. Cette différence cessera de nous étonner si nous comparons les 
épaisseurs des ondes sonores aux épaisseurs des ondes lumineuses. 
En effet, tandis que l’épaisseur d’une onde lumineuse varie entre des 
limites très resserrées, sensiblement représentées, pour les rayons 
que l’oeil aperçoit, par le tiers et parles deux tiers de la millième partie 
d’un millimètre, l’épaisseur d’une onde sonore, pour les sons perçus 
par l’oreille, ne s’abaisse jamais au-dessous de deux centimètres, et 
peut s’élever à plusieui’s mètres. Par suite, chacune des paraboles qui 
correspondront aux plus grandes et aux moindres intensités de la 
lumière, dans un rayon diffracté, offrira un très petit paramètre et 
s’écartera très peu de l’axe de ce rayon. Mais on ne pourra plus en 
dire autant des paraboles qui, dans les ondes sonores et diffractées, 
correspondront aux plus grandes et aux moindres intensités du son. 
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Ces dernières paraboles, qui seront encore tangentes à la sux’face de 
la cloison, à travers laquelle le mouvement est transmis par une fente, 
offriront au contraire des paramètres sensibles, qui pourront s’élever 
à plusieurs mètres ; et en conséquence le son pourra s’entendre derrière 
la cloison, et assez près de cette cloison même, à de grandes distances 
de la fente. Il est toutefois une observation essentielle que nous de- 
vons faire : c’est que, si divers sons, les uns plus graves, les autres 
plus aigus, mais d’égale intensité, sont transmis successivement ou 
simultanément à travers une même ouverture pratiquée dans une 
cloison, les sons aigus seront ceux qui s’éteindront le plus rapidement 
à mesure que l’on s’éloignera de l’ouverture dans un plan parallèle à 
la surface de la cloison. Il pourra même y avoir à cet égard entre les 
divers sons une différence très marquée; car, si l’on prend pour 
mesure de l’intensité du son le carré de l’amplitude des vibrations mo- 
léculaires, cette intensité, mesurée dans les ondes diffractées et dans 
un plan parallèle à la cloison à de très grandes distances de l’ouver- 
ture, sera sensiblement proportionnelle k l’épaisseur de ces mêmes 
ondes. 

En terminant cet exposé, je ferai une dernière remarque. M. Co- 
riolis, k qui je communiquais les résultats de mes rcchei’ches, vient 
de m’apprendre k l’instant même que des cxpéiûences faites en sa pré- 
sence par M. Savart, dans le grand amphithéâtre du Collège de France, 
avaient constaté l’existence de variations périodiques dans l’intensité 
du son, tandis que l’on passait d’un point de la salle k un autre. Ces 
expériences confirment évidemment mes calculs, en vertu desquels, 
dans la théorie du son comme dans la théorie de la lumière, le phéno- 
.. mène de la diffraction peut être observé, soit dans les mouvements 
transmis, soit dans les mouvements réfléchis. 

Post-scriptum. — Après avoir entendu l’exposé qu’on vient de lire, 
M. Arago a cité une expérience que M. Young lui avait communiquée, 
mais qui n’a été publiée nulle part, et qui confirme les conclusions 
ci-dessus énoncées. 
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ANALySK. 

Formules générales pour la réflexion, la réfractign et la diffraction des 
mouvements infiniment petits, propagés dans un ou plusieurs systèmes de 
molécules. 

Comme nous l’avons dit ailleui’s, lorsque des mouvements infini- 
ment petits sont propagés dans un ou plusieurs systèmes homogènes 
de molécules sollicitées par des forces d’attraction ou de répulsion 
mutuelle, les équations différentielles de ces mouvements infiniment 
petits sont des équations linéaires. Il y a plus : si, comme il arrive 
ordinairement, les coefficients des dérivées de chaque inconnue dans 
ces équations différentielles sont des fonctions périodiques des coor- 
données, alors, dans la recherche des lois suivant lesquelles les mou- 
vements infiniment petits se propagent à de grandes distances, on 
pourra, en vertu des principes établis dans un précédent Mémoire, 
remplacer chaque coefficient' par sa valeur moyenne, et réduire en 
conséquence les diverses équations données à des équations aux déri- 
vées partielles et à coefficients constants. Enfin tout mouvement infini- 
ment petit pouvant être censé résulter de la superposition d’un nombre 
fini ou infini des mouvements simples, nous pourrons nous boimer ici 
à rechercher les lois delà réflexion, de la réfraction et de la diffraction 
des mouvements simples, propagés dans un ou plusieurs systèmes de 
molécules. 

Cela posé, considérons des molécules d’une nature donnée, par 
exemple, des molécules d’éther renfermées dans deux milieux que sé- 
pare le plan des y, z. Soient m une de ces molécules, et y], C ses dé- 
placements infiniment petits, mesurés parallèlement aux axes rectan- . 
gulaires des x, y, s. Les mouvements infiniment petits de l’éther et 
des autres systèmes de molécules qui pourront être renfermés avec 
l’éther dans les deux milieux se trouveront représentés par des équa- 
tions aux dérivées partielles et à coefficients constants, entre les dé- 
placements 7], ‘C de la molécule m, et les déplacements correspon- 
dants des molécules de chaque espèce, les variables indépendantes 
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étant les coordonnées x,y, z et le temps t. Ces équations seront, dans 
chaque milieu, en nombre égal à celui des inconnues, c’est-à-dire que 
le nombre des équations sera triple du nombre des systèmes de molé- 
cules; et, si l’on élimine toutes les inconnues, à l’exception d’une 
seule, on obtiendra, entre cette inconnue a et les variables indépen- 
dantes X, y, Z, t, une équation résultante 

(1) F(D^,Dy,D^,D,)8=:o, 

que nous nommons X équation caractéristique. D’ailleurs les valeurs des 
coefficients que renfermeront les équations des motivements infini- 
ment petits, par conséquent la forme de ces équations et celle de l’é- 
quation caractéristique, pourront varier dans le passage du premier 
milieu au second. Enfin, si l’on nomme déplacements symboliques, et 
si l’on représente par 

ç, V), . . . , a 

des variables imaginaires, dont les déplacements eflcctifs 

?, VI, Ç, •••, « 

soient les parties réelles, on pourra, dans les équations aux dérivées 
partielles des mouvements infiniment petits, et dans l’équation carac- 
téristique, remplacer y], . . . , a par y], ‘C • • • , a. On aura donc 

(2) F(D^,IVD„D,)« = o. 

Ajoutons qu’un mouvement simple, propagé dans les divers systèmes 
de molécules, se trouvera représenté par des équations finies, dont 
chacune sera de la forme 

( 3 ) « =: H 

U, V, (O, s, H désignant des constantes réelles ou imaginaires, dont les 
quatre premières vérifieront la formule 
(4) F(«, e, (V, ,y) = o, 

tandis que le paramètre symbolique H, relatif à l’inconnue a, et les pa- 
ramètres analogues relatifs aux autres inconnues se trouveront liés 
entre eux par des équations linéaires, que l’on obtiendra en remplaçant. 
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dans les équations différentielles des mouvements infiniment petits, 
chaque inconnue par le paramètre correspondant, et x, y, z, t par ii, 
V, w, s. En vertu de ces équations linéaires, les rappoiffs entre les 
divers paramètres symboliques deviendront des fonctions connues de 

U, V, w, s. 

L’exponentielle népérienne 

dont l’exposant se réduit à une fonction linéaire des quatre variables 
indépendantes, est ce que nous appelons le symbole caracléristique du 
mouvement simple propagé à travers les divers systèmes de molécules. 
Pour que ce mouvement simple ne puisse ni croître ni décroître en se 
propageant, il est nécessaire que les coefficients 

U, (’, w, s 

n’offrent pas de parties réelles, ce qui arrivera, par exemple, si l’on a 
= I, = I, w^ws/—!, s = ±:s\/—\, 

U, V, w, s désignant des constantes réelles. Alors, si l’on pose 

k V-+ 

et 

les quantités T, 1, représenteront la durée d’une vibration molécu- 
laire, \ épaisseur des ondes planes et la vitesse de propagation de ces 
mêmes ondes. 

Observons maintenant que chaque équation aux dérivées partielles 
est du second ordre par rapport au temps. En conséquence, le degré 
de l’équation (4) par rapport à s^ sera égal au double du nombre des 
inconnues. D’ailleurs, pour chaque valeur de s^ tirée de l’équa- 
tion (4), l’équation (3) et les autres équations semblables représente- 
ront un mouvement simple, qui se propagera dans un sens ou dans 
un autre,, suivant le signe attribué à s. Donc le nombre des mouve- 
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ments simples qui correspondront aux diverses valeurs de tirées de 
l’équation (4), et dont chacun pourra se propager en deux sens oppo- 
sés, sera généralement égal au double du nombre des systèmes de mo- 
lécules. 

Concevons à présent qu’un mouvement simple, propagé dans le pre- 
mier des deux milieux que l’on considère, vienne à rencontrer la sur- 
face qui sépare le premier milieu du second, c’est-à-dire le plan des 
V, .3, et supposons, pour plus de simplicité, que les équations diffé- 
rentielles des mouvements infiniment petits se réduisent pour chaque 
système de molécules à des équations homogènes, de sorte que cha- 
cune de ces équations soit du second ordre, non seulement par rap- 
port au temps, mais aussi par rapport aux coordonnées. Si les épais- 
seurs des ondes planes sont très grandes par rapport au rayon de la 
sphère d’activité sensible des molécules de chaque système, le mou- 
vement simple qui tombera par hypothèse sur la surface de séparation 
des deux milieux, et que nous appellerons pour cette raison mouve- 
ment incident, donnera généralement naissance à des mouvements réflé- 
chis et réfractés dont le nombre dans chaque milieu sera égal au nombre 
des systèmes de molécules. Alors la valeur totale de chaque inconnue » 
sera représentée : dans le premier milieu, par la somme des valeurs 
de cette inconnue successivement calculées dans le mouvement inci- 
dent, puis dans chacun des mouvements réfléchis; 2 ® dans le second 
milieu, par la somme dos valeurs de la même inconnue successive- 
ment calculées dans chacun des mouvements réfractés. Cela posé, pour 
obtenir les équations de condition relatives à la surface de séparation 
des deux milieux, il suffira d’écrire que les valeurs totales de a et de 
correspondantes à une molécule située dans le plan des y, s, 
restent les mêmes, soit que l’on considère cette molécule comme 
appartenant au premier ou au second milieu. Si, pour plus de com- 
modité, on désigne par la lettre a, non plus la valeur totale d’une 
inconnue, mais sa valeur partielle relative au mouvement incident, et 
par les notations 
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c’est-k-dii’e par la même lettre a affectée d’indices inférieurs ou supé- 
rieurs, les valeurs partielles de la même inconnue, successivement 
calculées dans chacun des mouvements réfléchis ou réfractés, les 
équations de condition relatives à la surface de séparation des deux 
milieux, par conséquent à une valeur nulle de x, seront les unes de 
la forme 

(5) • 8 -i- . = 

et les autres de la forme 

(6) Dj^ 8 -h Da; 8, -t- Da, 8,,-+- . . . = Dj; 8^ -1- Dx 8* -(-••• • 

Si le mouvement incident est un mouvement simple, et si d’ailleurs ce 
mouvement se transmet du premier milieu au second à travers la sur- 
face entière du plan des j, s indéfiniment prolongée, chacun des mou- 
vements réfléchis et réfractés sera encore un mouvement simple, dont 
le symbole caractéristique se réduira, pour une valeur nulle de a?, au 
symbole caractéristique du mouvement incident. Donc alors les valeurs 
de 8, , 8 ,,, . . . , 8', 8", . . . seront de la forme 

^ 8 ) W ■:zz •••» 

U,,, . . . , u', u", . . . désignant de nouveaux coefficients qui représen- 
teront de nouvelles valeurs de u, propres à vérifier l’équation (4), et 
déterminées par cette équation même en fonction de v, w, s. Si, pour 
fixer les idées, on suppose v = s \/— i, s désignant une constante posi- 
tive; si, d’autre part, on compte les x positives dans le sens suivant 
lequel se propage le mouvement incident, en sorte que le demi-axe 
des X positives soit renfermé dans le second milieu, on devra, dans 
les symboles caractéristiques des mouvements réfléchis, prendre pour 


celles des racines de l’équation (4) qui offriront des parties réelles 
positives, ou des parties imaginaires dans lesquelles le coefficient de 



193 


EXTRAIT N» 191. 

v/— I sera négatif; et l’on devra, au contraire, en passant aux mouve- 
ments réfractés, prendre pour u!, u", . . . celles des racines de l’équa- 
tion ( 4 ), ou plutôt de l’équation analogue, relative au second milieu, 
qui offriront des racines réelles négatives, ou des parties imaginaires 
dans lesquelles le coefficient de \j^i sera positif. Les valeurs de 

«„ it,„ ..., u', u", ... 

étant choisies comme on vient de le dire, on tirera des formules ( 5 ) 
et ( 6 ), jointes aux équations (3), ( 7 ) et ( 8 ), 

( 9 ) H, H- H,+ H„-h. . .= H'-f- . ., 

( t O ) Il « + II, u, + H„ «„ H- . . . = II' u' -h H" «" -H . . . . 

Les équations de la forme ( 9 ) ou ( 10 ), jointes aux équations linéaires 
qui, dans chaque mouvement simple, existent, comme on l’a dit plus 
haut, entre les paramètres symboliques relatifs aux diverses incon- 
nues, suffiront pour déterminer complètement ces paramètres dans 
les mouvements réfléchis et réfractés quand on les connaîtra dans le 
mouvement incident. Donc ces diverses équations fourniront les lois 
de la réflexion et de la réfraction des mouvements simples, par 
(exemple, dans la Théorie de la lumière, les lois de la l'éflexion et 
de la réfraction d’un rayon simple passant de l’air ou d’un milieu 
quelconque dans un cristal doublement réfringent. 

Jusqu’ici nous avons supposé que le mouvement incident traversait 
la surface du plan des y, z indéfiniment prolongée dans tous les sens. 
Supposons maintenant que le mouvement incident soit, au contraire, 
transmis au second milieu, à travers une portion de cette surface ter- 
minée par un certain contour, et soit intercepté par le plan des j, 
en chacun des points situés hors du même contour. Si le contour dont 
il s’agit est compris, d’une part, entre deux courbes représentées par 
les équations 

d’autre part, entre deux ordonnées représentées par les équations 

,7=/o, 


OKuvres de C. — S. I, t. VU. 
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alors, en nommant 

S, y, F-, V 

quatre variables auxiliaires, en posant d’ailleurs, pour abréger, 
et en désignant par 

ce que deviennent les fonctions de v, w, s représentées par 

U,, u,„ u", ... 


quand on y remplace e et w par — i etyV"" pourra exprimer 
les valeurs de a et de D^a, relatives au mouvement incident et à des 
molécules situées dans le plan des y, z-, à l’aide d’équations de la 
forme 


(<■) 






( 12 ) 


^’‘=è'LLi. L 


(A+WV gtSij— tJ.|+Y{ = — V II y—l dQ ({y 


Car, en vertu de semblables équations, les valeurs de a et de D^a 
auront la double propriété de se réduire, pour chacun des points 
situés en dedans du contour donné, à celles que l’on tire de l’équa- 
tion (3) en supposant x = c>, et de s’évanouir en chacun des points 
situés en dehors du même contour. Cela posé, pour obtenir, dans la 
nouvelle hypothèse, les mouvements réfléchis et réfractés, il su’ffîra 
évidemment de substituer aux équations ( 7 ), ( 8 ) d’autres équations 
de la forme 


»/Vü 


(i3) 




J^cc Jy^ J Va 


(- 4 ) 
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H,, .... H', H", . . . désignant, non plus des constantes déterminées 

par les équations (9), (10) et par les autres équations linéaires dont 
nous avons parlé, mais des fonctions de ê, y déterminées par les for- 
mules que l’on obtient en remplaçant dans ces équations linéaires les 
coefficients 


par les produits 
(d les coefficients 


c, 

6 I , y \l— 1 > 

a, u\ 


par tes suivants 


Ainsi, on particulier, la formule (10) devra être remplacée par la sui- 
vante : 


( 1 5 ) H « -f- H, a, -1- II„ a„ -h . . . = II' a' -t- H" cc" . 

Si la portion de surface plane qui livre passage au mouvement inci- 
dent était comprise entre les deux droites parallèles représentées par 
les équations 

y— y U 

alors, à la place des formules (11), (t^), on obtiendrait les suivanl(‘s 


(16) 

et 

(>;) 


2TC 


I) ^ H 


Il + !.•= el?(y - IJ.) \/- 1 t/n 


II e®(r-(J.) </-* dS d/x. 




et pareillement, à la place des formules (i 3 ) et (i4). on trouverait 
celles-ci 


(. 8 ) 


(> 9 ) 


— t 

. a, — 
< ' au 


' t 00 /» y 1 


II, ^ + >'IJ.+ W 'J-^d6dix, 


au 


>1 


V-‘ dS d[x. 
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H,, H', H", ... désignant, non plus, des constantes, mais des 

fonctions linéaires de è, y déterminées par les formules qu’on obtien- 
drait en remplaçant dans les équations (9), (10), et dans les autres 
équations linéaires dont nous avons parlé, les coefficients 

• • • , ^9 ^9 • • • 

par les coefficients 

a„ a„, ..., a', a", 

Dans d’autres articles, je déduirai des formules ci-dessus établies 
les lois générales de la réflexion, de la réfraction et de la diffraction 
(le la lumière et des sons. 
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Physique jlvthématiqüe. — Note sur les principales différences qui existent 
* entre les ondes lumineuses et les ondes sonores. 


G. R., T. XV, p. 8i3 ( 3 i octobre 1842 ). 


Si la même analyse s’applique à la théorie des ondes sonores et à 
la théorie des ondes lumineuses, cela tient à ce que les unes et les 
autres peuvent être considérées comme produites par des mouvements 
vibratoires infiniment petits, qui se propagent à travers des systèmes 
de molécules sollicitées par des forces d’attraction ou de répulsion 
mutuelle. Ces systèmes de molécules sont, dans la théorie du son, les 
corps solides, ou liquides, ou gazeux; et dans la théorie de la lumière, 
le fluide lumineux souvent désigné sous le nom àé éther. Dans l’une et 
l’autre théorie, un mouvement infiniment petit quelconque peut tou- 
jours être eensé résulter de la superposition d’un nombre fini ou infini 
de mouvements simples, c’est-à-dire de mouvements périodiques et 
propagés par des ondes planes. Dans l’une et l’autre théorie, la super- 
position de deux mouvements simples peut, ou rendre les phénomènes 
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plus sensibles, ou les faire disparaître, soit en partie, soit même en 
totalité, suivant que les impi-essions reçues par l’œil ou par l’oreille, 
en vertu des deux mouvements dont il s’agit, s’ajoutent ou se neutra- 
lisent réciproquement. Dans l’une et l’autre théorie, un mouvemeni 
simple, en partie intercepté par une surface plane, et transmis d’un 
milieu dans un autre à travers une portion de cette surface, donnt 
naissance à des phénomènes dignes de l’attention des physiciens. 
Dans les séances précédentes, j’ai particulièrement étudié ces phéno- 
mènes, et, par les résultats auxquels je suis parvenu, on a pu jugei 
des avantages que présente l’application de l’Analyse aux questions di 
Physique mathématique. Car non seulement le calcul m’a fait con- 
naître l’existence de phénomènes nouveaux, tels que la diffraction 
du son, qui n’avait été annoncée, si je ne me trompe, dans aucun 
Ouvrage antérieur à mon Mémoire, et qu’aujourd’hui même consta- 
tent seulement des observations inédites communiquées par M. Youn^ 
à M. Arago; mais, de plus, l’Analyse mathématique m’a donné lesloii- 
des nouveaux phénomènes comme des phénomènes déjà connus, et en 
particulier cette loi remarquable que, dans la diffraction des ondes 
sonores ou lumineuses provenant d’une source située à une très grande 
distance de l’observateur, les paramètres des diverses paraboles, cor- 
respondantes aux plus grandes et aux' moindres intensités du son oi 
de la lumière, forment une progression arithmétique dont la raison 
(‘st la longueur d’une ondulation sonore ou lumineuse. L’accord de:: 
lois que j’ai trouvées par le calcul avec les expériences déjà faites mr 
donne tout lieu d’espérer que ces lois s’accorderont pareillement avec 
l('s expériences que l’on n’a point encore tentées, et qui paraissent 
néanmoins dignes d’intérêt. 

.l’ai dit en quoi la théorie du son ressemblait à la théorie de la 
lumière. Parlons maintenant de la différence qui existe entre les ondes 
sonores et les ondes lumineuses. J’ai déjà remarqué, dans l’avant-der- 
nière séance, que si, d’une part, un rayon lumineux, transmis d’un 
milieu dans un autre à travers une ouverture pratiquée dans un écran, 
SC transfoi’me en un filet de lumière; si, d’autre part, les ondes sonores 
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semblent s’épanouir derrière une cloison dans laquelle se trouve une 
fente qui leur livre passage : il suffît, pour expliquer ce contraste, de 
songer que l’épaisseur moyenne des ondes lumineuses se réduit à 
environ un demi-millième de millimètre, tandis que l’épaisseur des 
ondes sonores peut s’élever à plusieurs mètres. Mais ce n’est pas seu- 
lement par la longueur d’ondulation que les ondes sonores se distin- 
guent des ondes lumineuses. Le caractère le plus saillant qui distingue 
les unes des autres me paraît être la nature même du phénomène, qui 
devient sensible aux yeux ou à l’oreille de l’observateur. Ce phéno- 
mène me paraît être, dans la Théorie de la lumière, les vibrations 
transversales du fluide éthéré, c’est-à-dire les vibrations exécutées par 
les molécules d’éther perpendiculairement aux directions des rayons 
lumineux, et, dans la Théorie du son, la condensation ou la dilatation 
produite en chaque point par les vibrations de l’air ou du fluide élas- 
tique dans lequel l’observateur est placé. Cela posé, si deux mouve- 
ments simples, par exemple, un mouvement incident et un mouvement 
réfléchi, se propagent en sens contraire dans le même milieu, chacun 
de ces deux mouvements, dans la théorie de la lumière, pourra être 
séparément perçu par l’oeil, et l’observateur apercevra seulement, ou 
le rayon incident, ou le rayon réfléchi, suivant qu’il se tournera dans 
un sens ou dans un autre. Au contraire, dans la Théorie du son, 
l’oreille sera sensible à la condensation ou à la dilatation résultante de 
la superposition (' ) des deux mouvements dont il s’agit; et, comme ces 
deux mouvements pourront se neutraliser constamment en certains 
points de l’espace, il s’ensuit que, dans la Théorie du son, les ondes 
sonores pourront, comme le prouve l’expérience, offrir ce qu’on 
nomme des nœuds fixes, bien différents des noeuds que présente un 
rayon simple de lumière, et qui sont toujours des noeuds mobiles. 
C’est aux noeuds fixes dont je viens de parler que me paraissent se 

(1) Quelques auteurs s’ôtaient déjà occupés des variations que peut produire, dans 
l’intensité du son, la superposition des ondes sonores, particulièrement à ce sujet 

les Mémoires de M. Poisson et deM. dellumboldt, insérés dans les Tomes VU et XIU des 
Annales de Chimie et de Ph/sique, 2 ® série.) 
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rapporter les expériences exécutées par M. Savart dans le grand am- 
phithéâtre du Collège de France, et citées par M. Coriolis. En obser- 
vant les phénomènes produits par la réflexion du son, M. N. Savart 
a retrouvé des nœuds de la même espèce, qu’il a considérés, avec 
raison, comme résultant de l’interférence des ondes incidentes et des 
ondes réfléchies. Il y a plus : la superposition de plusieurs systèmes 
d’ondes sonores, en affaiblissant ou réduisant même à zéro l’intensité 
du son dans certains points de l’espace, l’augmente nécessairement 
en d’autres points, d’autant plus que le nombre des systèmes d’ondes 
superposées est plus considérable; et c’est ainsi que le son se trouve 
renforcé par la présence d’un ou de plusieurs obstacles, dont les sur- 
faces extérieures peuvent le réfléchir. Enfin il est important d’ob- 
server que, dans la théorie du son telle que nous venons de l’ad- 
mettre, le calcul s’accorde assez bien avec l’expérience, relativement 
aux places que doivent occuper les nœuds fixes produits par l’inter- 
férence des ondes incidentes et réfléchies. Ces nœuds, comme l’a 
reconnu M. N. Savart, se trouvent situés à égales distances les uns des 
autres, la distance du premier nœud à la surface réfléchissante étant 
à peu près la moitié de la distance. entre deux nœuds consécutifs. 

En terminant cette Note, j’observerai que, dans mes précédents 
Mémoires, j’ai donné seulement les valeurs approchées des intégrales 
définies qui se présentent dans le problème de la diffraction. A la 
vérité, ces valeurs approchées suffisent dans la pratique; mais, sous 
le rapport du calcul, il est intéressant d’examiner à quoi sc réduisent 
les parties négligées de ces intégrales. C’est ce que je montrerai dans 
un autre Mémoire que j’aurai l’honneur de soumettre prochainement 
à l’Académie. 
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Physique mathématique. — Mémoires sur V application de l’Analyse mathé- 
matique à la recherche des lois générales des phénomènes observés par 
les physiciens, et, en particulier, sur les lois de la polarisation cir- 
culaire. 

C. R., T. XV, p. g 10 (i 4 novembre 1842). 

Un de nos illustres confrères, qui s’est particulièrement occupé de 
la rotation imprimée par certains liquides ou même par certaines va- 
peurs aux plans de polarisation des rayons lumineux, me fit l’honneur, 
il y a deux ou trois ans, de .me demander si je parviendrais à tirer du 
Calcul intégral l’explication et les lois de ce phénomène, qu’il regar- 
dait, avec raison, comme l’un de ceux auxquels il importait surtout 
d’appliquer la Physique mathématique. Je lui répondis que Je m’occu- 
perais de cette question, dont J’espérais bien lui donner une solution 
satisfaisante. Je croyais alors que la marche à l’aide de laquelle J’étais 
parvenu à déduire de l’Analyse, non seulement l’explication de la plu- 
part des phénomènes lumineux, mais aussi les lois de ces phénomènes, 
suffirait pour me conduire à la solution de la question proposée. Mais, 
iprès l’avoir attaquée à plusieurs reprises. Je me trouvais toujours 
irrêté par des difficultés inattendues; et, pour les surmonter. Je me 
suis vu obligé de suivre une marche nouvelle qui heureusement n’a 
)as tardé à les faire disparaître. Comme cette marche nouvelle peut 
mnduire assez simplement à la solution d’un grand nombre de pro- 
ilèmes de Physique mathématique. J’ai pensé que les physiciens et 
es géomètres me permettraient volontiers de l’indiquer en peu de 
nots. 

Dans les problèmes de Mécanique appliquée et de Physique mathé- 
natique, on suppose ordinairement que l’on connaît les diverses 
brees et les masses qu’elles sollicitent; puis on déduit de cette con- 
laissance les équations différentielles des mouvements de ces masses, 
;t c’est en intégrant les équations différentielles dont il s’agit qu’on 
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parvient à l’explication des phénomènes représentés quelquefois pai 
les intégrales générales, mais le plus souvent par des intégrales parti 
culières de ces mêmes équations. C’est ainsi qu’après avoir établi le: 
équations différentielles du mouvement des liquides et des fluides élas 
tiques les géomètres en ont déduit les lois de la propagation du soi 
dans l’air ou de la propagation des ondes liquides à la surface d’um 
eau tranquille. C’est ainsi encore qu’en 1829 et i 83 o je suis parveni 
à déduire des équations du mouvement vibratoire d’un système iso 
trope de molécules les vibrations transversales des ondes lumi 
neuses. Des phénomènes aussi simples ou aussi évidemment liés à de: 
causes connues que ceux qui viennent d’être rappelés devaient si 
présenter les premiers dans l’application de l’Analyse à la Physique- 
mais, à mesure que les phénomènes se compliquent ou que leur causi 
immédiate est plus cachée, il devient plus difficile de les soumettre ; 
une analyse qui puisse servir à en découvrir les lois. Concevons, pou 
fixer les idées, qu’il s’agisse de trouver les lois des mouvements vibra 
toires qu’exécutent les molécules du fluide lumineux dans un liquidi 
qui imprime à un rayon polarisé une rotation proportionnelle ai 
chemin parcouru par ce rayon. On sera, il est vrai, naturellemen 
porté à croire que ce mouvement, comme tous les mouvements pério 
diques, doit être représenté par. un système d’équations linéaires au: 
dérivées partielles ou même d’équations linéaires à coefficients con 
stants. Mais quelle doit être la forme particulière de ces équations pou 
qu’elles puissent représenter le mouvement dont il s’agit? Les équa 
tiens différentielles des mouvements infiniment petits d’un système 
de molécules renferment déjà, comme je l’ai prouvé, un très gram 
nombre de coefficients. Le nombre de ces coefficients se trouver: 
encore considérablement augmenté si l’on tient compte, avec quelque 
auteurs, des rotations des molécules ou, avec moi-même, des diver 
atomes qui peuvent composer une seule molécule. Enfin il croîtra d 
nouveau si l’on considère deux ou plusieurs systèmes de molécules ai 
lieu d’un seul. A la vérité, on pourra, dans ce dernier cas, en suppo 
sant toutes les équations linéaires, réduire les inconnues à trois 0 
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page clans un milieu donné, peut être considéré comme résultant de 
la superposition de plusieurs mouvements simples, chacun de ceux-ci 
pouri’a encore sc propager dans ce milieu. Toutefois, cette proposition 
réciprocfue suppose non seulement que le mouvement résultant peul 
cHre représenté par un système d’équations linéaires aux dérivées par- 
tielles, mais encore que les mouvements simples, superposés les unt 
aux autres, sont en nombre fini et correspondent à des symboles carac- 
téristiques différents. 

Le second do mes deux Mémoires a pour objet spécial la recherche 
des lois générales de la polarisation circulaire et des équations linéaires 
qui représentent les mouvements correspondants de l’éther. Entrons 
à ce sujet dans quelques détails. 

En faisant tomber sous l’incidence normale un rayon polarisé sui 
une plaque de cristal de roche taillée perpendiculairement à l’axi 
optique, M. Arago a reconnu, dès l’année i8i. i, que les deux image; 
produites par un prisme biréfringent offrent des couleui’s complémen 
taires lorsque le prisme vient à tourner. Cette belle expérience s’ex 
pliqiie très bien, comme l’a remarqué M. Arago, quand on supposa 
que les divers rayons colorés se trouvent polarisés à leur émergenc 
dans des plans différents; et Fresnel a montré que, pour obtenir ui 
tel résultat, il sullit d’admettre, dans la plaque de cristal de roche 
deux rayons simples polarisés circulaircment eu sens contraires, mai 
doués de vitesses de propagation diverses. En cfïét, si l’on superpos 
l’un à l’autre deux rayons simples, constitués comme on vient de 1 
dire, le rayon résultant de leur .superposition oflrira les mômes vibi’a 
tions moléculaires qu’un seul rayon polarisé rectilignement, mai 
dont le plan de polarisation tournerait en décrivant un angle propoi 
tionnel, comme l’expérience l’indique, au chemin parcouru, c’esi 
à-dire à l’épaisseur de la plaque. Il y a plus : en vertu de l’un de 
principes ci-dessus énoncés, les deux rayons simples polarisés circi 
lairement seront bien réellement deux rayons distincts, dont chacu 
pourra être séparément propagé par la plaque de cristal de roch 
taillée perpendiculairement à l’axe; et ces deux rayons devront s 
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le milieu isophane que représente le système des équations différei 
tielles, deux rayons polarisés circulairement, mais en sens contraire: 
peuvent se propager avec des vitesses différentes. Mais ces deux v 
tesses deviendront égales si, les termes d’ordre impair venant à di: 
paraître, les termes d’ordre pair subsistent seuls, et alors le mille 
isophane cessera de faire tourner le plan de polarisation d’un rayo 
lumineux. Dans le premier cas, les deux rayons simples, qui se supei 
posent pour former un rayon dont le plan de polarisation tourne sar 
cesse et proportionnellement au chemin parcouru, se sépareront, s’il 
sortent du liquide par une face inclinée à l’axe du rayon. Désirai 
savoir pourquoi cette séparation n’avait pu être encore constatée ps 
l’expérience, j’ai été curieux de calculer l’angle que devaient formel 
à leur sortie, les deux l’ayons émergents, et j’ai trouvé que cet angl 
se réduisait, pour l’huile de térébenthine et pour le rayon rouge, 
environ ^ de seconde sexagésimale, lorsque l’angle de réfraction éta 
de 45°. Si l’angle de réfraction vient à varier, la séparation varier 
proportionnellement à la tangente de ce même angle. Ce calcul montr 
que, pour rendre la séparation sensible, on sera obligé de superpose 
un grand nombre de fois l’un à l’autre, dans un môme tube, deu 
liquides qui, étant séparés par des plaques de verre inclinées à l’ax 
du tube, dévient le plan de polarisation d’un même rayon en sens cor 
traircs. 

Los équations différentielles que j’ai obtenues fournissent immédit 
tement la loi générale suivant laquelle l’indice de rotation d’un rayo 
homogène et polarisé varie avec la couleur. La nature particulière d 
cette loi dépend surtout des valeurs que prennent les coefficients de 
divers termes d’ordre impair. Concevons, pour fixer les idées, qu’ave 
les termes d’ordre pair, ou plutôt avec les termes du second ordre, qui 
d’après l’expérience, ont la plus grande part d’influence sur les phéno 
mènes observés, on conserve encore les termes du troisième ordre 
Alors on obtiendra précisément la loi remarquable énoncée par M. Bic 
relativement au cristal de roche et à un grand nombre de liquides, c 
l’on trouvera des indices de rotation qui seront à très peu près réci 
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proquement proportionnels aux carrés des longueurs des ondes. Mais 
la loi sera modifiée si, aux termes du deuxième et du troisième ordre, 
on joint des termes du premier ordre. Dans le cas général, l’indice de 
rotation pourra être sensiblement représenté par une fonction entière 
du carré du rapport qui existe entre l’unité et la longueur d’une ondu- 
lation et, par conséquent, son expression sera semblable à celle que 
j’ai obtenue et vérifiée, dans la théorie de la dispersion des couleurs, 
pour le carré de la vitesse de propagation d’un rayon lumineux. D’ail- 
leurs, les coefficients des deux ou trois termes sensibles que renfer- 
mera la fonction entière dont il s’agit dépendront ici, comme dans la 
théorie de la dispersion, de la nature des forces moléculaires et de la 
constitution particulière du milieu isophane. M. Biot a donc ou raison 
de dire qu’il y a ici une condition spéciale dépendante des milieux que la 
lumière traverse, et analogue à la dispersion dans la réfraction ordinaire 
{Comptes rendus, ï. Il, p. 545). 

Au reste, le nouveau système d’équations différentielles que j’ai 
obtenu n’est pas seulement applicable à la théorie de la polarisation 
circulaire. En effet, ce nouveau système devra représenter générale- 
ment les lois de la propagation des mouvements infiniment petits dans 
un système isotrope de molécules, lors même que ces mouvements 
viendraient à s’éteindre en se propageant. Donc, si l’on traite en par- 
ticulier la théorie de la lumière, il devra représenter les ondes planes 
produites par les vibrations de l’éther dans les corps isophanes, trans- 
parents ou non transparents. Or, en effet, pour que les mouvements 
simples repi’ésentés par le nouveau système soient du nombre de ceux 
qui s’éteignent en se propageant, il suffit que le coefficient des termes 
du deuxième ordre devienne négatif, et alors la constante qui, dans 
le cas contraire, représentait la vitesse de propagation des ondes, peut 
devenir en partie réelle, en partie imaginaire. C’était déjà en suppo- 
sant cette constante composée de deux parties, l’une réelle, l’autre 
imaginaire, que j’étais parvenu, en i836, à expliquer la polarisation 
elliptique produite par la réflexion de la lumière à la surface des mé- 
taux, et à établir des formules qui, en représentant ce phénomène. 
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s’accordaient avec la plupart des expériences faites par M. Brewster. 
Mais je n’avais pas bien vu, jusqu’à ce jour, comment la supposition 
de laquelle j’étais parti pouvait se concilier avec la forme particulière 
des équations différentielles des mouvements infiniment petits dans 
les corps diaphanes. Cette difficulté se trouvant aujourd’hui levée, je 
ne doute pas que mes nouvelles formules, jointes aux lois générales 
que j’ai données dans mes précédents Mémoires, et qui sont relatives 
à la réflexion des mouvements simples, ne l’eproduisent exactement le 
phénomène de la polarisation métallique. Tel sera, au reste, l’objet 
d’un nouveau Mémoire que j’aurai l’honneur d’offrir prochainement à 
l’Académie. 

J’ajouterai ici, en finissant, que l’on trouvera dans le présent Mé- 
moire, non seulement les nouvelles équations différentielles du mou- 
vement de la lumière dans les milieux isophanes, mais encore les 
équations propres à représenter les mouvements infiniment petits de 
l’éther dans les milieux non isophanes qui dévient les plans de polari- 
sation des rayons lumineux, par exemple dans le cristal de roche. 


Analïse. 

Pour ne pas trop allonger cet article, je me bornerai à transcrire ici 
les nouvelles équations différentielles que j’ai obtenues pour repré- 
senter les mouvements infiniment petits d’un système isotrope de mo- 
lécules, et en particulier les vibrations du fluide éthéré dans un milieu 
isophane. Ces équations sont tes suivantes : 

/ (D? - E ) ^ - FI)*u G ( D, Y] - Dy K ), 

(O (D|-E)r,-FÜ^’j==G(D,Ç-rh^), 

( (I)|-E) Ç-FD,ij = G(.D3.^- D^vi). 

Dans ces mêmes équations 

n, K 

représentent les déplacements d’une molécule ou plutôt de son centre 
de gravité, mesurés au bout du temps t, et au point (cc, y, z-), parallè- 
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lemenf aux axes coordonnés; o désigne la dilatation du volume déter- 
minée par la formule 

V ~ Da; ^ -i- Dyï) H- DiÇ ; 

enfin les trois lettres 

E, F, G 


représentent trois fonctions entières de la somme 


Dl-f-D|4-D|, 

dont la première s’évanouit avec cette somme. A la rigueur, chacune 
de ces fonctions entières peut être considérée comme composée d’une 
infinité de termes. Mais, dans la réalité, on pourra se borner à tenir 
compte du premier ou des deux premiers termes de chaque fonction. 
Lorsque la fonction G s’évanouit, les équations (i) coïncident avec les 
formules (i3) de la page 119 du premier Volume de mes Exercices d’ A- 
nafyse et de Physique mathématique (*). 


194. 

Analyse matiiéjutique. — Rapport sur une Note de^{.'?k‘s<?< 0 'v relative 

aux forces centrales. 

(Commissaii’es : MM. Coriolis, Cauchy rapporteur.) 

C. R., T. XV, p. 917 (i 4 novembre r842)- 

L’Académie nous a chargés, M. Coriolis et moi, de lui rendre compte 
d’une nouvelle Note de M. Passot relative aux forces centrales. 

On se rappelle que les Commissaires nommés pour examiner un 
premier Mémoire relatif au même sujet ont cru ne pouvoir conclure à 
l’approbation de ce Mémoire. M. Passot, dans une Lettre adressée au 
Président de l’Académie, a vivement réclamé contre quelques termes 
employés dans le Rapport. Il a dit qu’il avait été mal compris si l’on 


(1) OEmres de Cauchy, S. II, T. XI. 
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avait cru que son intention était d’attaquer les principes généraux de 
la Mécanique ou du Calcul infinitésimal. Comme les Commissaires 
pensaient que le meilleur juge du sens que l’on doit attribuer aux pa- 
roles d’un auteur est cet auteur lui-même, ils n’ont fait nulle difficulté 
d’admettre l’assertion de M. Passot. Ils auraient même été charmés 
d’apprendre que M. Passot n’avait plus aucune objection à élever 
contre la théorie des forces centrales, qui en réalité est une des ques- 
tions fondamentales de la Dynamique. Malheureusement il n’en est pas 
ainsi, et M. Passot assure, au contraire, qu’il a voulu exprimer très 
clairement l’insolubilité de cette question, lorsqu’il a écrit : Dans l’a- 
nalyse des trajectoires célestes, le temps ne peut être pris pour variable 
indépendante. 11 admet que, bon gré mal gré, le temps doit être pris 
pour variable indépendante dans les questions de Mécanique en gé- 
néral; mais il croit voir une erreur dans le calcul relatif à la théorie 
des forces centrales, et il énonce à ce sujet la proposition suivante, 
que nous transcrivons textuellement, afin d’être bien sûrs de ne modi- 
fier en rien le sens attaché par l’auteur aux paroles dont il s’est servi : 

Dans le calcul de la force centrale du mouvement ellipticjue et circu- 
laire, si l’on veut avoir l’expression de la loi de la variation de la force 
en termes finis, le temps ne peut être pris pour variable indépendante, 
c est-à-dire que l’on ne peut avoir sa différentielle seconde ou d- 1 égale, à 
zéro. 

Nous avons examiné avec soin les calculs présentés par M. Passot à 
l’appui de cette assertion, qu’il nous était impossible d’admettre, et 
nous avons reconnu quelques erreurs qui se sont glissées dans ces 
(‘.aïeuls. Ainsi, en particulier, M. Passot considère les composantes 
algébriques de la force accélératrice appliquée à un point matériel 
libre comme pouvant être représentées, dans tous les cas, par les dé- 
rivées du second ordre des coordonnées de ce point matériel dilféren- 
tiées deux fois par rapport au temps. Or on sait que cette proposition 
doit être restreinte au cas où le temps est pris pour variable indépen- 
dante. 

Au reste, nous rappellerons ici une observation déjà faite dans les 

27 


OEuvres de C, — S. I, t. YIl. 
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précédents Rapports. Si les calculs de M. Passot sur le problème des 
forces centrales ne nous paraissent pas exacts, cela ne nous empêche 
pas d’apprécier les faits nouveaux auxquels il a été conduit par ses 
expériences. 

Dans une lettre adressée le 24 octobre au Président de l’Académie, 
M. Passot demande que les Commissaires veuillent bien expliquer en 
quoi consistent les faits qu’ils ont considérés comme nouveaux et 
comme constatés par ses ex/périences. L’explication que demande 
M. Passot se trouve déjà dans une Note publiée par l’un des Commis- 
saires nommés pour examiner un de ses Mémoires et insérée dans le 
Compte rendu des séances de l’Académie pour l’année i838. Dans cette 
Note (2® semestre, p. 440’ Coriolis disait positivement : 

Le déhit d’une roue hydraulique à axe vertical est sensiblement le 
même, soit quelle reste en repos ou quelle tourne assez rapidement. Le 
mouvement de rotation a tellement peu d’influence sur le débit, quon ne 
peut en trouver la raison dans une perte de force vive. 

Nous ne voulons point nous occuper de la forme des nombreuses 
lettres adressées par M. Passot, soit au Président et aux Secrétaires de 
l’Académie, soit aux Commissaires nommés pour examiner scs Mé- 
moires. Si M. Passot y réfléchit sérieusement, il comprendra que l’A- 
cadémie n’a aucun intérêt à lui donner tort quand il a raison, et qu’au 
contraire les Commissaires nommés par elle s’estimeront toujours 
heureux d’avoir des encouragements à donner aux autciu's d’inven- 
tions nouvelles. Avant d’ajouter foi aux fables répandues sur la fin 
d’Abel, M. Passot lira, dans les œuvres mêmes de cet illustre Norvé- 
gien, la Notice placée en tête de l’Ouvrage par l’éditeur son ami, et il 
y trouvera, page vu, la note suivante : 

Un journal français dont je ne me rappelle pas le titre m’est venu sous 
les: yeux, où l’on a rapporté qu’Abel est mort dans la misère. On voit par 
les détails ci-dessus que ce rapport n’est pas conforme à la vérité. 

Enfin M. Passot ne s’imaginera plus que l’Académie a l’intention de 
s’immiscer dans les procès qu’il peut avoir avec d’autres personnes 
devant les tribunaux et de les lui faire perdre. 
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L’Académie s’est uniquement occupée des Mémoires soumis à son 
examen par M. Passot lui-même. Elle admet les faits nouveaux consta- 
tés par les expériences de M. Passot, mais elle n’admet pas ses objec- 
tions contre la théorie des forces centrales, et d’ailleurs elle fait des 
vœux pour que justice soit rendue à chacun par les tribunaux, abstrac- 
tion faite des jugements qu’elle a dû porter sur l’exactitude de formules 
qui n’attaquent et ne peuvent attaquer en aucune manière des faits 
constatés par l’observation. 

L’Académie peut voir, par ce qui précède, jusqu’à quel point les 
Commissaires nommés par elle ont tenu à remplir les devoirs de jus- 
tice, même de justice bienveillante, qui leur sont imposés envers les 
autours des Mémoires soumis à leur examen. Mais la justice même et 
la vérité ne leur permettent pas d’accorder que les trois composantes 
rectangulaires d’une force accélératrice appliquée à un point matériel 
libre puissent être également représentées par 

d'^x æy d}:. 
dl^ ’ dt^ ’ dl^ ’ 

soit que l’on prenne ou que l’on ne prenne pas le temps pour variable 
indépendante; et c’est précisément pour cette raison que les Commis- 
saires croient ne pouvoir proposer à l’Académie d’approuver la nou- 
velle Noie de M. Passot sur les forces centrales. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


195 . 

Physique mathématique. — Théorie de la lumière. 

C. R., T. XV, p. io38 (5 décembre i84«). 

M. Augustin Cauchy présente un Mémoire relatif à do nouvelles for- 
mules générales, qui renferment les lois suivant lesquelles un rayon 
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lumineux est réfléchi et réfracté par la surface de séparation de deux 
milieux isophanes, dans le cas où Ion tient compte de la dispeisiou 
des couleurs, et qui doivent être substituées dans ce cas aux formules 
de Fresnel. 


196 . 

Noie relative à un article extrait Journal des Savants (jiovembre 1 842), 

et présenté par M. Bior à l’Académie dans la derniere seance. 

C. R., T. XV, p. 1075 (ta décembre tS.la). 

Un de nos illustres Confrères a présenté à l’Académie, dans la d(n'- 
nière séance, un article qu’il vient de publier sur les Comptes rendus. 
Après avoir pris connaissance de cet article, où l’on retrouve le taleni 
de rédaction qui distingue son auteur, il m’est impossible de ne pas 
émettre un vœu dans l’intérêt de la Science. Ce vœu, c’est que, si à 
l’avenir l’auteur de l’article se croit encore appelé, en raison d(‘ son 
expérience, ou même à titre d’ami, à donner des conseils à un Con- 
frère, il veuille bien lui adresser directement ses observations au s(fin 
même de l’Académie. Cette marche, en permettant de répondre à <■.(> 
qui pourrait ne pas être suffisamment fondé dans les observations pré- 
sentées, fournirait d’ailleurs les moyens d’éclaircir ce ([u’(dl(‘s [xnir- 
raient offrir de vague et d’indéterminé. 


197 . 

Théorie de la lumière. — Mémoire sur les lois de la dispersion plane 
et de la dispersion circulaire dans les milieux isophanes. 

C. R., T. XV, p. 1076 (:2 décembre 1842). 

Un caractère commun à tous les milieux isophanes, c’est que les 
seuls mouvements simples, ou à ondes planes, qui puissent s’y propager 
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sans s’éteindre, se réduisent toujours à des mouvements dans lesquels 
les vibrations moléculaires sont transversales ou longitudinales, c’est- 
à-dire comprises dans les plans des ondes, ou perpendiculaires à ces 
mêmes plans. Mais, d’après ce qui a été dit dans l’une des séances pré- 
cédentes, la longueur des ondulations étant donnée, les mouvements 
simples à vibrations transversales peuvent, ou se propager tous avec la 
même vitesse, ou se propager les uns avec une certaine vitesse, les 
autres avec une vitesse différente, et, dans ce dernier cas, ils présen- 
tent deux rayons polarisés circulairementen sens contraires. Par suite, 
on doit distinguer deux espèces de milieux isophanes : savoir, des mi- 
lieux dans lesquels se propage un seul rayon de chaque couleur, 
polarisé rectilignement, ou circulairement, ou elliptiquement, et des 
milieux dans lesquels peuvent se propager deux rayons de chaque cou- 
leur, polarisés circulairement en sens contraires, mais doués de vi- 
tesses de propagation inégales. 

Lorsqu’un rayon de lumière blanche tombe perpendiculairement 
sur la surface supposée plane d’un milieu isophane de la première 
espèce, il pénètre dans l’intérieur de ce milieu, sans changer de direc- 
tion et sans que les couleurs se séparent. Mais, si le rayon incident 
d(‘.vicnt oblique à la surface, l’angle de réfraction variera en même 
temps que la nature de la couleur, et, par suite, les rayons réfractés de 
diverses couleurs se sépareront les uns des autres, on demeurant tous 
compris dans le meme plan. C’est en cela que consiste le phénomène 
de la dispei’sion ordinaire, que nous nommerons la dispersion plane, en 
raison de la circonstance que nous venons de rappeler. D’ailleurs, si 
le rayon incident est doué de la polarisation rectiligne ou de la pola- 
risation elliptique, qui comprend elle-même comme eas particulier la 
polarisation circulaire, les rayons réfractés offriront encore l’un ou 
l’autre genre de polarisation. 

Concevons maintenant qu’un rayon non homogène de lumière 
blanche, doué de la polarisation rectiligne, tombe sur la surface sup- 
posée plane d’un milieu isophane de la seconde espèce. 11 pourra être 
considéré comme résultant de la superposition d’une infinité de rayons 
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de diverses couleurs dont chacun sera partagé par le milieu isophane 
en deux autres rayons de même couleur, polarisés circulairement en 
sens contraires, mais doués de vitesses de propagation différentes. En 
d’autres termes, le rayon incident de lumière blanche pourra être con- 
sidéré comme décomposé par le milieu isophane en une infinité de 
rayons de diverses couleurs, dont chacun serait polarisé rectilignc- 
ment, mais dont les plans de polarisation tourneraient plus ou moins 
rapidement en décrivant des angles variables, non seulement avec 
l’épaisseur du milieu, mais aussi avec la nature de la couleur. On 
verra donc ici se produire ce qu’on peut appeler la dispersion circulaire 
des couleurs. Pour rendre cette dispersion sensible, il suffira d’ana- 
lyser la lumière transmise à travers le milieu isophane à l’aide d’un 
prisme biréfringent. Les deux images produites par le prisme paraî- 
tront colorées, et elles offriront des couleurs complémentaires qui 
varieront quand le prisme tournera sur lui-même. C’est en cela que 
consiste, comme l’on sait, les phénomènes de la polarisation chroma- 
tique. 

Il m’a paru important de rechercher la loi de la dispersion ])lano (d, 
de la dispersion circulaire. Je m’étais déjà occupé de la dispersion 
plane dans les années i835 et i836. Les personnes qui, sans s’effrayer 
de tous les calculs numériques que, dans les ISouvcaux Exercices de 
Mathématiques, j’ai exécutés et appliqués aux belles expériences d(i 
Fraunhofer, voudront jeter les yeux sur les formules inscrif(^s à la 
page 220 de la 8« livraison ('), reconnaîtront que les lois de la disper- 
sion plane sont très simples et très faciles à retenir. Elles se réduisent 
sensiblement à celles que je vais indiquer. 

Observons d’abord que trouver la loi suivant laquelle un milieu iso- 
phane de première espèce disperse les couleurs par la réfraction, c’est, 
en d’autres termes, trouver la loi suivant laquelle la vitesse de propa- 
gation d’un rayon lumineux varie dans ce milieu avec l’épaisseur des 
ondes, ou. ce qui revient au même, avec la longueur des ondulations. 


(^) CEuvres de Cauchy, S. TI, T. X. 
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Cela posé, la loi de dispersion que donnent les formules auxquelles je 
suis parvenu dans les Nouveaux Exercices se réduit à très peu près à 
celle dont voici l’énoncé : 

Le carré de la vitesse de la propagation d’un rayon simple qui pénètre 
dans un milieu isophane se compose de deux termes, l’un constant, l’autre 
réciproquement proportionnel au carré de la longueur d’ ondulation. 

Cette loi peut encore s’énoncer comme il suit : 

Pour les rayons de diverses couleurs, les différences entre les carrés des 
vitesses de propagation sont entre elles à très peu près comme les diffé- 
rences entre les carrés de nombres réciproquement proportionnels aux 
épaisseurs des ondes. 

On peut être curieux de savoir avec quel degré d’approximation 
cette loi représente les expériences si délicates de Fraunhofer. C’est 
là un point qui mérite une attention sérieuse, et que nous allons exa- 
miner. 

A l’aide d’observations faites avec beaucoup de soin sur la lumière 
réfractée par des prismes de diverses substances, Fraunhofer a déter- 
miné les indices de réfraction correspondants à certains rayons colorés, 
ou plutôt à certaines raies que présente le spectre solaire. Par d’autres 
observations, il a déterminé les longueurs d’ondulation mesurées dans 
l’air et relatives à ces mêmes rayons. Or, en vertu de la loi ci-dessus 
énoncée, les différences entre les indices de réfraction devront être à très 
peu près proportionnelles aux différences entre les quotients qu’on obtient 
quand on divise l’unité par les carrés des longueurs d’ondulation. Voyons 
jusqu’à quel point cette condition se trouve remplie. 

D’après les calculs de Fraunhofer, pour les sept rayons qu’il a 
choisis et désignés à l’aide des lettres 

B, C, D, E, F, G, H, 

les longueurs d’ondulation, exprimées en cent-millionièmes de pouce, 
sont représentées sensiblement par les nombres 

254 i, 2425, 2175, 1943, 1789, i 585 , i 45 i. 


(a) 
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Ces nombres, donnés par Frannhofer dès les premières pages de son 
Mémoire, se trouvent à la fin du Mémoire remplacés par d’autres, qui 
à la vérité diffèrent peu des premiers, mais qui en diffèrent cependant 
assez pour qu’on ne puisse répondre de l’exactitude de chaque nombre 
qu’à plusieurs millièmes près, ou même à un centième près; car le 
dernier nombre i45i se trouve remplacé à la fin du Mémoire par le 
nombre i4C4> et la différence i3 entre ces deux nombres se réduit 
sensiblement à la centième partie de chacun d’eux. D’ailleurs, si l’on 
ne peut répondre qu’à un centième près de l’exactitude des longueurs 
d’ondulation, on ne pourra répondre qu’à un cinquantième près de 
l’exactitude de leurs carrés et des nombres invei’ses de ces carrés. Or 
ces nombres inverses, déduits de la série (a), seront sensiblement 
proportionnels aux suivants 

(b) 1 55, 170, 21 1, 265, 3 12, 398, 476, 

qui, divisés par 5o, donnent des quotients compris entre 3 et 10. On 
jie pourra donc répondre des termes de la suite (b) qu’à plusieurs 
unités près de l’ordre du dernier chiffre. Donc, pour décider si les ex- 
périences de Fraunhofer sont conformes à la loi de dispersion énon- 
cée, il suffira d’examiner si les différences enti’e les termes de la 
suite (b), savoir 

(c) JO, 4i, 54 , 47, 86, 77 

SC trouvent représentées, à quelques unités près, par des nombres sen- 
siblement proportionnels aux différences entre les indices de réfrac- 
tion relatifs aux divers rayons. Or c’est effectivement ce qui a lieu. 
Ainsi, par exemple, Fraunhofer a trouvé que, pour une certaine 
espèce de flintglass, les indices de réfraction relatifs aux rayons B, C, 
D, E, F, G, H étaient respectivement 

1,627749, 1,629681, j, 635 o 36 , 1,642024, 1,648260, 1,660285, 1,671062, 

et les différences entre ces nombres, savoir 

0,001982, o,oo5355, 0,006988, 0,006286, 0,012025, 0,010777, 
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sont sensiblement proportionnelles aux suivants : 

(d) i4, 4o, 52 , 46, 89, 80. 

D’ailleurs, ceux-ci diffèrent seulement de quelques unités des nombres 
déjà trouvés 

(e) i 5 , 4 i, 54, 47, 86, 77, 

la plus grande différence 

80 — 77 = 3 

étant inférieure à la cinquantième et même à la centième partie du 
nombre 

475 = 398 -t- 77, 

qui termine la série (b). Il y a plus : les diverses expériences de 
Fraunhofer sur la lumière l'éfractée par l’eau par une solution de 
potasse, par trois espèces de crownglass et par quatre espèces de flint- 
glass conduisent encore à des conclusions semblables, comme le 
prouvent les Tableaux annexés à ce Mémoire. Nous sommes donc en 
droit de conclure que, dans le cas où l’on admet la loi de dispersion 
ci-dessus énoncée, les différences entre les résultats du calcul et les 
résultats de l’expérience tombent sensiblement dans les limites des 
erreurs d’observation. 

Quant aux lois de la dispersion circulaire, j’ai pu facilement les 
déduire des principes établis dans l’une des séances précédentes, en 
me servant des expériences de M. Biot pour déterminer les coefficients 
que renferment les formules. Ici encore, comme dans le cas de la dis- 
persion plane, j’ai reconnu qu’il suffisait ordinairement de conserver 
dans chaque formule les coefficients du premier ou des deux premiers 
termes pour que les observations se trouvassent représentées avec une 
exactitude satisfaisante, et voici les lois très simples auxquelles je 
suis parvenu. 

Pour la plupart des milieux isophanes qui présentent les phéno- 
mènes de la polarisation chromatique, la différence entre les longueurs 
d’ondulation correspondantes aux deux rayons polarisés circulairement 

OEuores de C. — S. 1 , t. VII. 28 
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Il est important d’observer que, dans cette dernière suite, les divers 
termes croissent avec la longueur d’ondulation, ce qui n’avait pas lieu 
pour la suite (f). Ce n’est pas toùt : les différences entre les divers 
termes de la suite (g) sont respectivement 

(II) i 4 , i6, 19, 10, 8, 9; 

et, d’autre part, si l’on divise l’unité par les carrés des longueurs d’on- 
dulation relatifs aux divers rayons, on obtiendra les nombres 

(i) 559, 496, 443, 383, 329, 294, 260, 
dont les différences 

(j) 63, 53, 60, 54, 35, 34 

seront sensiblement proportionnelles aux nombres 
(1) 16, i4, i5, 14, 9, 9. 

% 

Or les différences qui existent entre les termes des suites (h) et (1) sont 
de l’ordre des erreurs que comporte la détermination des nombres (g), 
puisqu’on ne peut répondre de chacun de ces nombres qu’à environ un 
cinquantième près, ni par suite de chacun des nombres (h) qu’à deux 
ou trois unités près. Donc ici encore les différences qui existent entre 
les résultats du calcul et les résultats de l’expérience sont de l’ordre de 
celles que peuvent produire les erreurs d’observation. 

Analyse. 

§ I. — Equalionn générales des mouvements simples du fluide éthéré 
dans les milieux isophanes. 

Considérons un mouvement infiniment petit du fluide éthéré dans 
un milieu isophane; nommons m la molécule d’éther qui coïncidait 
primitivement avec le point dont les coordonnées rectangulaires 
étaient x, y, et soient, au bout du temps t, t], '( les déplace- 
ments de cette molécule, ou plutôt de son centre de gravité, mesurés 
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et, en substituant les valeurs précédentes de 

l, -n, K, U 

dans les formules ( 2 ), on en conclura 

/ {s ^ — £)A — § u{ku + V Cw) — C ), 

(3) I ( 5 ® — £)B — ^e(AM + B('-t-Cw’) = 5(2iC — wA), 

( (s- — C)G — + B r -h C«') = Çtr A — «« B), 

«S, §, fj’ désignant trois fonctions entières de la somme 

(P-. 

Si, pour abréger, on pose 

a® H- e® -f- (v^ ■= k^, 

£, #, (/ deviendront trois fonctions entières de dont la première 
devra s’évanouir avec k. D’ailleurs, on tirera des formules (3) respec- 
tivement multipliées par ii, v, w, puis combinées entre elles par voie 
d’addition, 

(4) {.‘fl — C — /c^) (Ait -H B e -(- Cue) = o. 

La formule (4) se partage en deux autres, savoir : 

(5) 
et 


(6) Am - t-Be H- C(F=;o. 

De la formule (5), combinée avec les équations (3), on tire 


(7) 


A_B_ C 

U (' «> 


Mais, lorsqu’on a égard à la formule (6), les deux premières des équa- 
tions (3) donnent 

(.5^— £) A=z ((((vB — eC), ( 5 =- C)B =: (,‘(«G - <rA) 

et, par suite, 

( 52 _ C)2 ab rr (f ((.vB - eG) ( M G — (T’A ) = — aB / f2 
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tandis que la vitesse de propagation £2 des ondes planes se réduit à 


(lO 



Alors enfin les plans des ondes sont parallèles au plan invariable repré- 
senté par l’équation 

(la) lia; -t- V/ -I- Wü =0. 

Si le mouvement simple qui correspond à la valeur de s- fournie 
par l’équation ( 5 ) est du nombre de ceux qui se propagent sans s’af- 
faiblir, alors la formule (7) entraînera la suivante 


et, par suite, les vibrations moléculaires, dans ce mouvement simple, 
seront longitudinales, c’est-k-dire, perpendiculaires aux plans des 
ondes. 

Pareillement, si les mouvements simples qui correspondent aux 
deux valeurs do fournies par l’équation (8) se propagent sans s’af- 
faiblir, alors la formule (G) entraînera la suivante 

(1 4 ) <1^ -l-v-o -t- wÇ = o, 

et, par suite, les vibrations moléculaires dans chacun de ces mouve- 
ments simples seront transversales, c’est-à-dire comprises dans les 
plans des ondes. De plus, on conclura aisément des formules (8) 
et (9), si (j n’est pas nul, que les deux rayons correspondants à ces 
deux mouvements simples sont polarisés circulairement en sens con- 
traires. 

En effet, nommons a, b, c les molécules, et X, v les arguments 
dos expressions imaginaires représentées par A, B, C, en sorte qu’on 
ait 

(15) A = 6 = 80!^^“, C=:ceW^. 

En vertu de ces dernières formules, jointes aux équations 


(i6) M = uv/^, 
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les valeurs de?, v], savoir, 

deviendront 

3 g(>ia+vr+w 2 -si+X)v'^^ Ÿô = b v'^, ?=..., 

et l’on aura, par suite, 

1=3 cos(Uiz; -t-vj + WÆ— 

Y) = bcos(ua? + V/ + W.S — sf + fx), 

Ç 

D’autre part, l’équation ( 9 ) entraînera la suivante 

(17) ■ ?■-+- Y)^ 4 - O, 

de laquelle on tirera 

COS2 (u^r -H vj -h — si -h X) 

4- b^C0S2 (uæ; 4 - VJ4- Ws — si 4 - p.) 

4 - COS2 (u.-r 4 - v_7^ 4 - ws — si 4 - v) = o; 

et, eu égard à cette dernière, on trouvera 

( 18 ) ?‘^4-Y)*4-Ç' = |(a*4-b2 4-c2). 

Or il est clair que, en vertu des équations (i4) et ( 18 ), chaque inoh 
cule se mouvra sur une circonférence de cercle dont le rayon sera 1 
demi-diagonale du carré qui a pour coté 

\/a‘^4-b^4- c®. 

Ce n’est pas tout : lorsque, dans la formule ( 8 ), on pose 
s = sv/ — I, A=k \J — I , 

elle donne 

(19) (s^+i:)^=f/k% 

et, par suite, 

(20) 


s*=— c±gk, 
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C, ç désignant deux fonctions de k- dont la première au moins s’éva- 
nouit avec k. 

Dans les milieux isophanes de première espèce, le produit ^k s’é- 
vanouit avec g, et l’équation (20), réduite à 

(21) = 

fournit une seule valeur de s-, représentée par une fonction entière 
de k^ qui s’évanouit avec k. Dans une première approximation, on 
peut réduire cette fonction à son premier terme, vis-à-vis duquel les 
autres sont très petits. 

Dans les milieux isophanes de seconde espèce, g cesse de s’évanouir ; 
mais le produit (jk, que renferme la valeur de s% reste très petit par 
rapport à C. Alors aussi, des équations (3) et (6), jointes aux for- 
mules (16) et (20), on tire 

, , wB— vC uC — wA vA — uB , , , — 


C uw ±: vie y/ — 1 

A ~ V- H- w'-^ 

D’autre part, dans le cercle parcouru par chaque molécule, l’aire que 
décrit le rayon, étant projetée sur le plan des x, y et différentiée par 
rapport au temps, donnera pour dérivée 

K^D^y) — Y 2 D,$) = |abs sin(}i — p). 

Donc le rayon qui décrit cette aire aura, dans le plan des x, y, un 
mouvement de rotation direct ou rétrograde, suivant que sin(X — p.) 
sera positif ou négatif. Donc ce mouvement de rotation changera de 
sens quand sin (X — a) changera de signe, ou, ce qui revient au même, 
quand le signe des coefficients de \/— i changera dans chacun desi'ap- 

ports Donc les deux signes placés devant le produit qk dans la 

formule (20), et devant le produit wk\/— i dans la première des for- 
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15 


par conséquent 


(23) 


B_ tivrpwk\/— ) 
A ~ W- 
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mules (23), cornspondent à deux rayons polarisés circulairement en 

sens contraires. 

Les équations (20) et (21) sont celles d’où l’on déduit des lois de 
la dispersion plane et de la dispersion circulaire, telles que nous les 
avons données dans le préambule de ce Mémoire. 


§ IL — Dispersion plane. 


Considérons un rayon simple de lumière, en partie réfléchi et en 
partie réfracté par la surface de séparation de deux milieux isophanes 
et transparents de première espèce. Nommons T la durée des tùhraiions 
moléculaires; 1 la longueur des ondulations, ou, ce qui revient au même, 
Vépaisseur des ondes planes; et O la vitesse de propagation de ces ondes, 
dans le premier milieu. Posons 


et soient 

ce que deviennent 


271: 



k - 


27T 


1', k', Q.' 
1, k, Q. 


quand on passe du premier milieu au second. Enfin nommons t 
l’angle d’incidence, ett' l’angle de réfraction. On aura non seulement 


mais encore 




s _ 1 

k “ T’ 



1 ' 

T’ 


k sinr k' sîht', 


et V indice de réfraction G sera déterminé par la formule 


(>) 


sinr k' 

sinr' lî 


D’ailleurs, en vertu de l’équation (17) du § I, s- pourra être développé 
suivant les puissances entières de ou de k'*, le premier terme du 
développement étant un terme proportionnel à k® ou à k'^ vis-à-vis 
duquel les suivants seront très petits et pourront être négligés dans 
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une première approximation. Il est aisé d’en conclure que G lui-même 
pourra être développé suivant les puissances ascendantes de en une 
série de la forme 

(a) 0 a + bk2 

Si l’on réduit cette série à ses deux premiers termes, on aura simple- 
ment 

(3) e = rt4-bk% 

ou, ce qui revient au même. 



En vertu de cette dernière formule, si la longueur d’ ondulation 1 
vient à varier, la variation de l’indice de réfraction 0 sera proportion- 
nelle à la variation de 4 • 

Telle est, à très peu près, la loi qui règle le phénomène de la dis- 
persion plane. Voyons jusqu’à quel point cette loi s’accorde avec les 
expériences de Fraunliofer. 

Cet habile physicien a déterminé avec beaucoup de soin les indice,s 
d('. réfraction de sept rayons différents, en les faisant passer de l’air 
dans des prismes de verre ou de cristal massifs, ou remplis de certains 
liquides. Les sept rayons qu’il a choisis et désignés à l’aide des lettres 

R, C, J), E, F, G, H 

correspondent à certaines raies que présente le spectre solaire. Ajou- 
tons que, dans le Mémoire de Fraunhofer, deux séries d’expériences 
sont relatives à l’eau et deux autres à une même espèce de flintglass. 
Cela posé, nommons 

(5) Sj, 02, 03, 04 , 0s, 05, 07 

les indices de réfraction relatifs aux sept rayons, et 

(6) h, b, fl, I4, I5, I5, I7 

les longueurs d’ondulation correspondantes. En vertu de la loi ci-dessus 
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énoncée, les dilférences entre les termes de la suite (5) devront être 
pi’oportionnelles aux différences entre les termes de la suite 



et, par conséquent, égales aux produits qu’on obtient en multipliant 
les dernières différences par le rapport 



Or, d’après les expériences de Fraunhofer, relatives à l’eau, à une 
solution de potasse et à diverses espèces de crownglass et de flintglass, 
lès indices de réfraction correspondants aux sept rayons 

B, C, D, E, F, G, H 
sont ceux que présente le Tableau suivant : 


TABLEAU I. 

Indices de réfraction relatifs aux rayons B, C, D, E, F, G, H de Fraunhofer. 


SUBSTANCES RÉFRINGENTES. 

0,- 

0 .^. 

9,- 

9,- 

fl.- 

6.- 

e,. 

cin 

\ série. 

1,330935 

1,331712 

1,333577 

i,33585i 

1,337818 

1,341293 

i,34.ît77 


(2“ série. 

r, 330977 

1,331709 

1,333577 

1,335849 

1,337788 

1,341261 

1,344 ï62 

oliition de potasse 

1,399629 

1 ,4oo5i5 

1,402805 

i, 4 o 5632 

1 ,408082 

1,412579 

I, 41 6368 


i'‘' espèce 

1,524312 

1,52.5299 

1,527982 

1,53 1372 

1,534337 

1,539908 

1,544684 

rownglass. 

‘A® espèce 

1,525832 

1,526849 

1,529287 

i,533oo5 

i, 536 o 52 

1,541657 

1,546)66 


, 3^^ espèce 

1,554774 

1,555933 

1,559075 

r,563i5o 

1,566741 

ï ,573535 

1,579.170 


r® espèce 

1,602042 

r,6o38oo 

I ,608494 

1,614532 

1 ,620042 

I, 630772 

1,640373 

lintglass . . ^ 

espèce 

1,623570 

1 ,625477 

i,63o585 

1,637356 

1,643466 

t, 655406 

1 ,666072 


3' espèce i 

1,626564 

1,628451 

1,633666 

1 ,64o544 

1,646780 

1,658849 

1,669680 


^spece.|,^, série. 

1,626696 

1,628469 

1,633667 

1,64.0495 

1,646756 

1,658848 

1,669686 


4 ® espèce 

1 ,627749 

1,629681 

i,635o36 

1 ,642024 

i 

1,648260 

1,660285 

1,671062 


Les différences entre les nombres que renferme ce premier Tableau, 
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exprimées en millionièmes, se trouvent représentées par de nouveaux 
nombres, savoir, par ceux que renferme le Tableau suivant : 


TABLEAU IL 

Différences entre les indices de réfraction relatifs aux divers rayons, 
exprimées en millionièmes. 


SUBSTANCES RÉFRINGENTES. 

9 .- 0 ,. 

9 - 9 ,. 

0,-e,. 

0.-9,. 

0 - 0 ,. 

9 ,- 00 . 


P II '■"série. 

( série . 

Solution do potasse 

espèce 

Grownglass. y.® espèce 

3 ® espèce 

/ 1 espèce 

1 2® espèce 

Flintglass . J . 1 1 série . 

1 ^ (2® série. 

U" espèce 

777 

732 

886 

987 

TOIO 

ii 5 q 

1758 

1907 

1887 

1873 

1982 

i 865 

1868 

2290 

2683 

2738 

3 i 42 

4694 

5 io 8 

5215 

5198 

5355 

2274 

2272 

2827 

3390 

3418 

4175 

6 o 38 

6771 

6878 

6828 

6988 

1967 

1939 

2450 

2965 

3 o 47 

3591 

55 io 

6no 

6236 

6261 

6286 

3475 

3473 

4497 

5571 

56 o 5 

^>794 

10780 

11940 

12069 

12092 

12025 

2884 

2901 

3789 

4776 

4909 

5935 

9601 

10666 

io 83 i 

io 838 

10777 

18242 

i 3 i 85 

16789 

20872 

20784 

24696 

3833 i 

42502 

43 ii 6 

43090 

433 i 3 


D’autre part, d’après les expériences de Fraunhofer, les longueurs 
d’ondulation, exprimées en cent-millionièmes de pouce, et correspon- 
dantes aux rayons 

R, C, 1), E, F, G, H, 
peuvent être représentées par les nombres 


(«) 

2541, 

2425, 

2175, 1943, 

1789, 

00 

i45i, 

ou par 

les suivants 






ii>) 

254 i, 

2422, 

2175, 1945, 

1794, 

i 587. 

i464. 


que Fraunhofer a substitués aux premiers à la fin de son Mémoire. 
Par suite les valeurs de correspondantes aux rayons 

B, C, D, E, F, G, H, 

peuvent être considérées sensiblement comme proportionnelles, ou aux 
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nombres 

(c) t 55 , 170, 211, 265, 3i2, 898, 475, 

dont les différences respectives 
{ d ) i 5 , 4 i, 54, 47, 86, 77 

offrent une somme égale à 32 o, ou aux nombres 


(e) i 55 . 

170, 

211, 264, 3 u, 397, 

dont les différences 



(/) 

i 5 , 

4 i, 53 , 47. 86, 70 


offrent une somme égale à 3 i 2 . Cela posé, pour savoir si la loi précé- 
demment, énoncée SC vérifie, il suffira d’examiner si l’on retrouve à 
très peu près les nombres (rf) ou (/), en multipliant les nombres 
compris dans les sept premières colonnes verticales du Tableau II par 
le rapport do la somme 32 o ou 3 x 2 au nombre compris dans la dernière 
colonne. Or, en opérant ainsi, on obtiendra pour produits des nombres 
qui donnent pour somme 32 o ou 3i2, savoir, ceux que renferme l’un 
ou l’autre des Tableaux suivants : 

TABLEAU III. 

Nombres proportioniirAs aux dlffcrences entre les indices de réfraction 
relatifs aux divers rayons. (Somme 3v>.o.) 


SUBSTANCES RKFll l NG 

ÎNTIÎS. 







Eau 


J série. . . 

^9 

45 

55 

4« 

84 

7 t> 


/ série . . . 

18 

45 

55 

47 

84 

70 

Solution do potasse 


n 

44 

54 

47 

80 

72 


1 '“ es})èco. 


16 

42. 

53 

47 

88 

75 

Crownglass. 

2 *' espèce. 


16 

42 

53 

47 

87 

7 () 


3" esiièce. 


i5 

41 

53 

47 

88 

77 


r” espèce. 


i5 

39 

5o 

46 

90 

80 


2^" espèce . 


14 

38 

5r 

46 

90 

80 

Flintglass. . . 

1 3“ espèce. 

J r*" série. . . 
/2“ série... 

14 
: 14 

39 

39 

5i 

5 i 

46 

46 

90 

90 

80 

80 


i 4® espèce. 


! 14 

40 

5 i 

46 

89 

80 
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TABLEAU IV. 

Nombres proportionnels aux différences entre les indices de réfraction 
relatifs aux divers rayons. (Somme 3 12.) 


SUBSTANCES RÉFRINGENTES. 







Eau 

J série. . . 

18 

44 

54 

46 

82 

68 


j ^ série. . . 

17 

44 

54 

46 

82 

69 

Solution de potasse 

16 

43 

53 

46 

00 

72 


!'■“ espece 

i 5 

41 

52 

45 

.85 

73 

Grownglass. 

‘.J*/* espèce 

r 5 

4 i 

5î 

46 

84 

74 


3 ® espèce 

10 

40 

5 i 

45 

86 

75 


P" espèce 

'4 

38 

49 

45 

87 

78 


espèce 

H 

38 

5 o 

45 

88 

78 

Flintglass. . . 

\ série... 

ï 4 

38 

5 o 

45 

87 

78 


; vi GS|JCCÜ« '‘0 jf • 

^ ('2® série... 

14 

38 

5 o 

45 

88 

78 


4 “ espèce 

14 

39 

5 o 

45 

87 

78 


11 est important d’ohservcr que la plus grande différence qui existe 
entre doux nombres correspondants des suites {d) et (/), savoir 

77 - - 70 = 7- 

(îst comparable aux plus grandes différences qui existent enü’c tes 
termes de la suite (</) et les nombres correspondants que renferme 
chaque ligne horizontale du Tableau III, ou bien encore, entre les 
termes de la suite (/) et les nombres correspondants que renferme 
chaque ligne horizontale du Tableau IV. En effet, ces dernières dif- 
férences sont tantôt positives, tantôt négatives, et les plus grandes, 
abstraction faite du signe, sont 

^7 70 = 7 et 78 — 70 8. 

On doit en conclure que la loi énoncée s’accorde avec les expériences 
de Fraunhofer, et se trouve vérifiée par elles avec un degré d’exacti- 
tude qui est sensiblement celui que comportent les erreurs d’obser- 
vation. Toutefois, nous ajouterons que l’accord des observations de 
Fraunhofer avec les formules devient plus grand encore lorsque; dans 
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la valeur de l’indice ô ou du rapport on conserve, non seulement le 
terme proportionnel à k^, mais encore le terme proportionnel à k"', en 
attribuant au terme constant, ainsi qu’aux coefficients de k- et de k’, 
les valeurs que présentent les équations obtenues dans la 8“ livraison 
des Nouveaux Exercices de Mathématiques (p. 225) ('). En vertu de ces 
équations, si l’on pose 

(9) S- ~ eAok-(i — ak--h êk^), 

la valeur de k étant variable, non seulement avec la couleur, mais 
encore avec la substance que l’on considère, et déterminée par la 
formule 



si d’ailleurs on prend pour unité de longueur le mètre et pour unité 
de temps la seconde sexagésimale, les valeurs des coefficients x, a, 6 
seront celles que fournit le Tableau suivant : 


TABLEAU V. 

Détermination des coefficients que renferme la formule (g). 


SUBSTANCES RÉFRINGENTES. 


ïo’*a. 


Eau 

5,4890 

4,9712 

4,1935 

4, 1858 
4,0878 
3 , 8 s> 4 i 
3,7298 
3,7172 
3 , 7 t 52 
i 

0,00808 

0 , 008 I 5 
0,00700 
0,00707 
0,00749 
0,00941 
0,00988 

0 , 00996 
0,01055 

0,000873 

0 J 000263 

0 , 000 1 I 3 
0,00011 ï 

0 , 00006 1 

— o,oooo 52 

— 0,000069 

— 0,000071 
0,000016 

Solution de potasse 

/ I’’® espèce 

Crownglass. j 2® espèce 

( 3 ® espèce 

/ ï espèce 

Hmtglass... 

( 4“ espèce 


Le calcul des nombres que renferme le Tableau V s’appuie sur cette 
supposition que, pour les rayons 

B, C, D, E, F, G, H 


(•) OEuvres de Cauchy, S. Il, T. X. 
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de Fraunhofer, les longueurs d’ondulation dans l’air, exprimées en 
cent-millionièmes de pouce, sont respectivement 

254 i, 2425, 2176, 2943, 1789, i 585 , i 45 i. 

Alors ces mêmes longueurs, exprimées en dix-millioni'emes de milli- 
mètre, seront 

(g) 6878, 6564 , 5888 , 6260, 4843 , 4291, 3928. 

Si, en prenant pour 1 une de ces dernières longueurs, on posait, 
comme ci-dessus. 



on devrait, dans la formule (9), remplacer k par Gk. Alors de cette 
formule, réduite à 

et résolue par rapport à 0, on déduirait des valeurs de 0 sensiblement 
égales à celles que présente le Tableau I, en prenant successivement 
pour 1 les divers termes de la suite (g), et pour k, s les valeui’s que 
déterminent les équations 

k=~, s — Qk, 

quand on représente par £2 la vitesse avec laquelle les rayons se pi’o- 
pagent dans l’air. Ajoutons que, en déterminant ainsi les valeurs de k 
et de s correspondantes aux rayons 

B, G, D, E, F, G H 

do Fraunhofer, on trouvera : 1° pour valeurs do k les nombres 
( h ) o,9i35, 0,9571, 1,0672, 1,1946, 1,2974, 1,4644, 1,5996; 

2° pour valeurs de s les nombres 

(j) 2 , 833 , 2,968, 3,309, 3,704, 4 , 023 , 4,541, 4,960. 


OEuvres de C. — S. ï, t. VII. 


3 o 
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198 . 

Géométrie ANALYTIQUE. — Mémoire sur les dilatations, les condensations et 
les rotations produites par un changement de forme dans un système 
de points matériels. 

C. R., T. XV, p. ii66 (26 décembre 1842). 

Dans ce Mémoire, l’auteur a joint, à la théorie des condensations et 
dilatations produites par un changement de forme dans un système de 
points matériels, la théorie des rotations que des axes menés par un 
point du système exécutent en se déformant, et il est ainsi parvenu à 
des propositions nouvelles dont plusieurs paraissent dignes de re- 
marque. Parmi ces propositions, qui seront reproduites avec quelques 
détails dans un prochain article, nous nous bornerons aujourd’hui à 
citer celle qui se rapporte aux rotations exécutées par divers axes par- 
tant d’un même point et compris dans un même plan, autour d’un axe 
perpendiculaire à ce plan. Il est aisé de voir que la moyenne entre ces 
diverses rotations, ou ce qu’on peut appeler la rotation moyenne du 
système de points matériels autour du dernier axe, varie avec la posi- 
tion de cet axe. Or, si l’on représente la rotation moyenne du système, 
autour d’un axe aboutissant à un point donné, par une longueur me- 
surée sur l’axe à partir de ce même point, et si l’on nomme rotation 
principale du système la plus grande des valeurs de cette rotation 
moyenne correspondantes aux diverses positions que l’axe peut offrir, 
on pourra énoncer la proposition suivante : 

Théorème. — Lorsqu’un système de points matériels éprouve un chan- 
gement de forme infiniment petit, alors, en chaque point, la rotation 
moyenne du système autour d’un axe quelconque se trouve représentée, 
en grandeur comme en direction, par la projection de la rotation princi- 
pale sur cet axe. 

Si l’on prend successivement pour axe de rotation chacun de ceux 
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quir passant par le point donné, sont parallèles aux trois axes coor- 
donnés, supposés rectangulaires entre eux, on obtiendra trois rota- 
tions moyennes représentées par les moitiés des fonctions différen- 
tielles renfermées entre parenthèses dans les seconds membres des 
équations (i) de la page 207. 


199. 

Géométrie analytique. — Mémoire sur les dilatations, les condensations et 
les rotations produites par un changement de forme dans un système 
de points matériels. 

C. R., T. XVI, p. 12 (2 janvier i843). 

Pour être en état d’appliquer facilement la Géométrie à la Méca- 
nique, il ne suffit pas de connaître les diverses formes que les lignes 
ou surfaces peuvent présenter et les diverses propriétés de ces lignes 
et de ces surfaces, mais il importe encore de savoir quels sont les 
changements de forme que peuvent subir les corps, considérés comme 
des systèmes de points matériels, et à quelles lois générales ces chan- 
gements de forme se trouvent assujettis. Ces lois ne paraissent pas 
moins dignes d’être étudiées que celles qui expriment les propriétés 
générales des lignes courbes ou des surfaces courbes, et, aux théo- 
rèmes d’Euler sur la courbure des surfaces qui limitent les corps, on 
peut ajouter d’autres théorèmes qui aient pour objet la condensation 
ou la dilatation linéaire, et les autres modifications éprouvées en 
chaque point par un corps qui vient à changer de forme. Déjà, en 
1827, j’ai donné, dans les Exercices de Mathématiques ('), la théorie 
des condensations ou dilatations linéaires et les lois de leurs varia- 
tions dans un système de points matériels. A cette théorie, fondée sur 


( 1 ) OEuçres de Cauchy, S. Il, T. VU, p. 82 et suiv. 
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une analyse que je reproduis avec quelques légères modifications, se 
trouve jointe, dans ce nouveau Mémoire, la théorie des rotations 
qu’exécutent, en se déformant, des axes menés par un point quel- 
conque du système. Pour ne pas trop allonger cet article, je me bor- 
nerai à indiquer, en peu de mots, les principaux résultats auxquels je 
suis parvenu; et, pour le détail des calculs, je renverrai le lecteur au 
Mémoire même, qui sera prochainement publié dans les Exercices 
d’ Analyse et de Physique mathématique (* ). 

Considérons un système de points matériels qui passe d’un premier 
état naturel ou artificiel à un second état distinct du premier, et dans 
ce système deux molécules m, m, réduites chacune à un point matériel. 
Tandis que ce système changera de forme, le rayon vecteur r, mené de 
la première molécule m à la seconde m, variera dans un certain rap- 
port. La valeur numérique de la quantité positive ou négative e, qui 
exprimera la différence entre ce rapport et l’unité, dans le cas où le 
rayon vecteur r deviendra infiniment petit, représentera la dilatation 
ou condensation linéaire, mesurée au point occupé par la première 
molécule m, dans la direction du rayon vecteur r. Ajoutons que, pen- 
dant le changement de forme du système, le rayon vecteur r, supposé 
infiniment petit, tournera autour de la première molécule m, en décri- 
vant un angle S propre à mesurer la rotation qu’exécutera, en se dé- 
formant, un demi-axe partant de cette molécule et constamment dirigé 
dans le même sens que le rayon vecteur. Cela posé, je démontre les 
propositions suivantes : 

Théorème I. — Soient, dans un système de points matériels qui change 
de forme, t la dilatation mesurée suivant un demi-axe qui part de la mo- 
lécule m, et l la rotation qu’exécute ce demi-axe en se déformant; les 
rapports 

I I 

H-s’ (n-£)smâ 

varieront avec la direction qu offrira ce demi-axe dans le premier état du 


(>) Œuvres de Cauchy, S. II, T. XII. 
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système, de manière à pouvoir être représentés, le premier par le rayon 
vecteur d’une surface du second degré, le second par le carré du rayon 
vecteur d’une surface du quatrième degré. 

Théorème IL — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème I , 
les rapports 


varieront avec la direction qu offrira le demi-axe donné dans le second 
état du système, de manière à pouvoir être représentés, le premier par le 
rayon vecteur d’une surface du second degré, le second par le carré du, 
rayon vecteur d’une surface du quatrième degré. 

Concevons maintenant que la seconde molécule m soit l’une quel- 
conque de celles qui entourent la première m dans un certain plan. La 
projection de l’angle S sur ce plan mesurera ce qu’on peut nommer la 
rotation du rayon vecteur r autour d’une droite OA perpendiculaire à 
ce plan. Cela posé, je démontre encore la proposition suivante : 

Théorème III. — La rotation d’un demi-axe partant de la molécule va. 
et compris dans un certain plan, autour d’une droite OA perpendiculaire 
à ce plan, varie avec la direction primitive ou définitive de ce demi-axe. 
de telle manière que sa tangente trigonométrique peut être représentée par 
le rapport entre les carrés des rayons vecteurs de deux surfaces du second 
degré. 

Pour plus de précision, nous avons, dans ce Mémoire, donné des 
signes aux rotations exécutées autour d’un axe, ou plutôt autour d’un 
demi-axe. En supposant, pour fixer les idées, que les mouvements de 
rotation exécutés de droite à gauche autour des demi-axes des coor- 
données positives sont, dans les plans coordonnés, des mouvements 
directs, nous considérons comme positives les rotations exécutées de 
droite à gauche autour d’un demi-axe quelconque OA, et comme néga- 
tives celles qui s’exécutent de gauche à droite. 

La moyenne entre les diverses rotations exécutées autour d’une 
même droite par les divers demi-axes qui, partant d’une molécule m. 
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se trouvent renfermés dans un même plan, est ce que j’appelle la rota- 
tion moyenne du système de points matériels autour de cette droite. 
Lorsque cette droite change de direction, la rotation moyenne varie, 
et le maximum de cette rotation est la rotation moyenne principale. 

Les lois suivant lesquelles s’effectue le changement de forme d’un 
système de points matériels se simplifient lorsque ce changement de 
forme devient infiniment petit. Alors on obtient de nouveaux théo- 
rèmes relatifs, les uns aux condensations et dilatations linéaires, les 
autres aux rotations. Les premiers se trouvent déjà dans le Mémoire 
de 1827; parmi les autres, on doit particulièrement distinguer ceux 
que je vais énoncer. 

Théorème IV. — Si la rotation moyenne principale qui correspond à 
la molécule m est représentée par une longueur portée, à partir de cette 
molécule, sur le demi-axe autour duquel cette rotation s’effectue de droite 
à gauche, les projections algébriques de la même longueur sur les axes 
coordonnés des x, y, z représenteront les rotations moyennes du système 
autour de trois axes parallèles menés par la molécule m. 

Théorème V. — Si la rotation moyenne principale qui correspond à la 
molécule m est représentée par une longueur portée à partir de cette molé- 
cule sur le demi-axe autour duquel cette rotation s’effectue de droite à 
gauche, la rotation moyenne autour d’un autre demi-axe sera le produit 
de la rotation moyenne principale par le cosinus de l’angle compris entre 
les deux demi-axes. 

Théorème VI . — Les mêmes choses étant posées que dans les théorèmes 
précédents, la rotation moyenne autour d’un demi-axe quelconque sera 
représentée, au signe près, par la projection de la rotation moyenne prin- 
cipale sur ce demi-axe; par conséquent elle s’évanouira si le nouveau 
demi-axe est perpendiculaire à celui autour duquel s’exécute la rotation 
moyenne principale. Dans le cas contraire, elle s’effectuera de droite à 
gauche ou de gauche à droite, suivant que l’angle compris entre les deux 
demi-axes sera positif ou négatif. 

Théorème VII. — Portons, à partir de la molécule iti, sur chacun des 
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demi-axes aboutissant à cette molécule et renfermés dans un même plan, 
une longueur équivalente à l’unité divisée par la racine carrée de la rota- 
tion très petite qu’exécute en se déformant le demi-axe que l’on considère 
autour d’une droite perpendiculaire au plan. Cette longueur représentera 
le rayon vecteur d’une ellipse qui aura pour centre la molécule m, et dont 
les deux axes, grand et petit, correspondront, si toutes les rotations s’exé- 
cutent dans le même sens, le premier à la rotation dont la valeur numé- 
rique sera un minimum, le second à la rotation dont la valeur numérique 
sera un maximum. Si au contraire les rotations s’exécutent les unes dans 
un sens, les autres en sens contraire, l’ellipse se trouvera remplacée par 
deux hyperboles qui, étant conjuguées l’une à l’autre, offriront les mêmes 
asymptotes avec des axes réels, perpendiculaires entre eux. Alors ces axes 
réels correspondront à deux rotations effectuées en sens contraires, et dont 
chacune sera un maximum, abstraction faite du signe, tandis que les 
directions des asymptotes répondront à deux demi-axes dont les rotations 
s évanouiront. 

Si l’on projette en particulier la rotation moyenne principale sur 
les axes coordonnés, les projections que l’on obtiendra, et qui repré- 
senteront les rotations moyennes autour de ces demi-axes, seront 
précisément les fonctions différentielles des déplacements molécu- 
laires, comprises, avec la dilatation du volume, dans les équations 
générales des mouvements infiniment petits des milieux isophanes 
qui présentent les phénomènes de la polarisation chromatique. Il y a 
plus : il résulte des formules contenues dans les Mémoires que j’ai pré- 
sentés à l’Académie en i83o que, si, dans les milieux isophanes ordi- 
naires, on prend pour inconnues, au lieu des déplacements molécu- 
laires, la dilatation du volume et les rotations moyennes autour des 
demi-axes coordonnés, chacune de ces inconnues se trouvera déter- 
minée par une équation aux dérivées partielles, qui, réduite au second 
ordre, sera de la forme de celle qu’on appelle \ équation du son. Cette 
remarque suffit pour ramener l’intégration des équations aux dérivées 
partielles d’un milieu isophane ordinaire à un problème résolu depuis 
longtemps, savoir, à l’intégration générale de l’équation du son. 
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Analyse. 

§ I. — Formules générales relatives au changement de forme que peut subir 
un système de points matériels. 

Concevons qu’un système de points matériels vienne à changer de 
forme, en passant d’un premier état naturel ou artificiel à un second 
état distinct du premier. 

Soient, dans le premier état du système, 

X, y, Z les coordonnées rectangulaires d’une molécule tn, supposée 
réduite à un point matériel; 

r le rayon vecteur mené de la molécule m à une autre molécule m; 
a, h, c les cosinus des angles formés par ce rayon vecteur avec les 
demi-axes des coordonnées positives. 

Soient, dans le second état du système, 

æ H- y -h 7], s -h ‘C les coordonnées de la molécule ni; 

/• + P le rayon vecteur mené de la molécule tn à la molécule m; 
tt, h, c les cosinus des angles formés par ce rayon vecteur avec les demi- 
axes des coordonnées positives. 

Soient encore 

S l’angle compz’is entre les rayons vecteurs r, r-i- p; 

<p, f, les projections algébriques de cet angle sur les plans coordon- 
nés, ou, ce qui revient au même, les angles décrits dans les plans 
coordonnés par les projections du rayon vecteur r, chacun de ces 
angles étant pris avec le signe -i- ou le signe — , suivant que le mou- 
vement de rotation est direct ou rétrograde. 

Enfin posons 



ï], Z, représenteront les déplacements de la molécule m mesurée pa- 
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(2) sinô = [(Z»r — cb)2+(ctt — ar)’-+ («1> — 


(3) 


l.angcp 


hc — cb 
6 b + c f ’ 


langx = 


ca — ac 
ce + aa’ 


tang^^ = 


ab — ba 
au + Z>b 


Si le rayon vecteur r devient infiniment petit, la valeur de £, déter- 
minée par l’équation (i), représentera, au signe près, la dilatation ou 
(■condensation linéaire, mesurée sur un demi-axe OA qui forme avec 
ceux des coordonnées positives les angles dont les cosinus sont «, b, c. 
Alors aussi l’angle S mesurera la rotation absolue de ce denii-axci 
autour de la molécule m, tandis que les’ angles cp, (j/ représenteront 
les rotations du même demi-axe autour de trois demi-axes parallèles à 
ceux des coordonnées positives. On trouvera d’ailleurs, dans cette 


hYpotll('SO, 


(i) 


et 


(•^) 


(I H- £)’== [«(IH- l)a:0 H- è Dy I cD, 

-)- [a J) a; -fl H- ^»(n-RyYi) 4- cD-n]* 

f — [a(l -|- Da; 4- ^ H- C D; ^], 

l I £ 

i b ™.: ‘ - [ <7. DiçYÎ HyT]) cD-’0]> 

1 J “-h £ 

\ 1 “H £ 


Dans le cas particulier où le demi-axe OA devient parallèle au plan 


(les J, Z, on a 


a =: O, 


(it, (Ml nommant t: l’angle polaire formé par le demi-axe OA avec celui 
(les y ])osiLives, on a encore 

b = cosT, c = siriT. 

Par suite, on tire de la première des formules (3), jointe aux équa- 
tions (o), 

__ (c osTDy-b-sinTDa)(CcosT — -nsin-ï) 
tangip _ ^ (costDy-l-sinTDj) (ri cosT-t-Çsinrj 

OFaiwcs de C — S. I, t. VU. 
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Cela posé, si l’on prend 

(7) «=-j^ 9*, 

a représentera ce qu’on peut appeler la rotation moyenne du système 
de points matériels autour du demi-axe des x positives. Des formules 
semblables aux équations (6) et (7) détermineront les rotations 
moyennes 6 ou y du système autour du demi-axe des r ou des s posi- 
tives. Enfin, à l’aide d’un changement de coordonnées rectangulaires, 
on déduira aisément des mêmes foi’mules la rotation moyenne du sys- 
tème autour d’un demi-axe OA qui formerait avec ceux des coordon- 
nées positives des angles dont les cosinus seraient 

hy c. 

Quant à la dilatation moyenne du volume, si on la représente par u, 
on aura 

( 8 ) 14 - U = (t-+-£')(l-f- £")(!-(-£"'), 

£', c", t'" étant les dilatations linéaires principales, c’est-à-dire celles qui 
se mesurent sur trois axes rectangulaires, et parmi lesquelles se 
trouvent les dilatations maxima et minima. 

§ II. — Formules relatU>es aux changements de forme infiniment petits 
que peut subir un système de points matériels. 

Les formules obtenues dans le § I se simplifient lorsque le change- 
ment de forme du système de points matériels devient infiniment 
petit, ou plutôt lorsque ce changement est assez petit pour que l’on 
puisse négliger les puissances supérieures et les produits des déplace- 
ments moléculaires et des quantités de même ordre, par exemple des 
dérivées de ces déplacements et des dilatations linéaires. Alors, à la 
place des formules ( 4 ) et (6) du § I, on obtient les suivantes : 

(1) £ ~ (ûiD;^ 4- ^Dy 4 - cD-) 4- “H cÇ), 

9 =: cos-rDyC — sin-rD-n — sinTCOST(DyY) — Dz Ç) 

= j-(Dy Ç — DjY) ) 4- j(DyÇ -H D-n) C0S2r — — D; Ç) sinar. 
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De cette dernière, jointe à l’équation ( 7 ) du § I, on tire 


^ a = t (DyÇ — D^yî), 

\ On trouve de môme 

(3) 


Les formules (3) déterminent les rotations moyennes a, 6 ", y du sys- 
tème de points matériels donné autour des demi-axes des coordonnées 
positives, et il suffit de recourir à une simple transformation des coor- 
données rectangulaires, pour déduire de l’une quelconque de ces trois 
formules la rotation moyenne 0 du système autour du demi-axe OA qui 
forme, avec les demi-axes des coordonnées positives, les angles dont 
les cosinus sont 

a, b, c; 


on trouve alors 


( 4 ) 0 ■=: a(x-\- bQ ■+■ cy. 

Si l’on nomme 0 la valeur maximum de 0, ou la rotation moyenne prin- 
cipale, on aura évidemment 

(-)=:(a2+6=-|-y2)V^ 


et la direction du demi-axe, autour duquel s’effectuera cette rotation 
moyenne principale, sera déterminée par les formules 


(è) 





y . 

& 


Observons encore que, en vertu de la formule (i), la somme des 
dilatations linéaires mesurées suivant trois directions rectangulaires 
entre elles sera équivalente au trinôme 

lia: ^ IL C' 

Donc, si l’on nomme e', t", i"' les dilatations linéaires principales, on 
aura 


(6) 


s'-^. e" + £"'=D^Ï,-h Dyf) + 
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D’autre part, en considérant les dilatations linéaires comme infiniment 
petites du premier ordre, et négligeant les infiniment petits du second 
ordre ou d’un ordre supérieur au premier, on tire de la formule (8) 
du § I 

( 7 ) U = e' -H 

Cette dernière formule, jointe à l’équation (6), entraîne la suivante : 

( 8 ) V — D^ ^ -H Dy V] + D- Ç. 

Il est aisé de s’assurer que les diverses formules données dans ce 
paragraphe et dans le précédent entraînent les théorèmes énoncés 
dans le préambule de ce Mémoire. 

I III. — Sur les équations aux dérivées partielles qui représentent les 
mouvements infiniment petits d’un système isotrope de molécules. 

D’après ce que J’ai dit dans la séance du i4 novembre dernier, les 
équations aux dérivées partielles qui représentent les mouvements 
infiniment petits d’un système de molécules isotrope sont générale- 
ment de la forme 

/ (D?-E)^ =FD«’j-ho.Ga, 

(i) I (D* — E)y 5 r^FDyU H- 2G6, 

( (Di-E)Ç =FD,:U-i-2Gy, 

les lettres 

U, <x, ê, y 

désignant, comme dans les paragraphes précédents : i” la dilatation 
du volume mesurée au point (æ,y,z); 2 ° les rotations moyennes du 
système autour do trois demi-axes menés par le même point parallè- 
lement à ceux des coordonnées positives. Quant aux lettres E, F, G, 
elles représentent, dans les équations (i), trois fonctions entières de 
la somme 

Dâ+D^-hDI, 

dont la première s’évanouit avec cette somme,- et dont chacune peut 
être composée d’un nombre infini de termes. 
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On peut aisément déduire des formules (i) d’autres formules qui 
renferment seulement les inconnues 

V, a, ê, y; 

et d’abord, comme, en vertu des équations (3) du § II, on aura iden- 
tiquement 

(2) -f- Dyê -|- O, 

on tirera des équations (i) 

(3) [D?-E-F(Di-i-D^-hD|)]u = o. 

De plus, si l’on élimine u entre les équations (i), combinées deux à 
deux, on en conclura 

I (D?-E)« = 2 G(D^y-D^S), 

(4) (D|-E)6 = 2G(D,«-l):,y), 

( (D?-E)y = 2 G(D^ 6 -lVa). 

Lorsque G s’évanouit, les formules (4) se réduisent aux suivantes : 

(5) (D?-E)«:=o, (DÎ-E)S = o, (])?-E)y = 0 . 

Les formules (3) et (5) sont du nombre de celles que j’ai données 
dans le Mémoire lithographié d’août i836. Lorsqu’on a simplement 

Er=i(D=-hD^-l-D|), r=if, 

i t désignant des coefficients constants, elles se réduisent aux sui- 
vantes : 

( 6 ) [D?~i(i + f)(D=-(-D» 4 -D|)]u = o, 

j [D|-t(D» + D»-hD|)]«=:o, 

( 7 ) [D?-t(D|-hD>-^D|)] 6 =:o, 

( [.D?-i(D|-l-D=H-DJ)]y=o. 

Ces dernières sont toutes semblables k l’équation du son et s’intégrent 
de la même manière; elles sont d’ailleurs comprises, comme cas par- 



246 COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 

ticulier, dans des formules plus générales que j’ai données dans un 
Mémoire présenté à l’Académie le 3i mai i83o, et qui sont relatives 
au mouvement de la lumière dans les cristaux à un seul axe optique. 


200 . 

Physique mathématique. — Note sur les pressions supportées, dans un corps 
solide ou fluide, par deux portions de surface très voisines, l’une exté- 
rieure, l’autre intérieure à ce même corps. 

C. R., T. XVI, p. i5i (23 janvier i8/i3). 

J’ai reinarqué, dans un Mémoire présenté à l’Académie le 3o sep- 
tembre 1822, et dans le 11® Volume des Exercices de Mathématiques {'), 
que la pression ou tension supportée en un point donné d’un corps 
par une surface plane devait être généralement, non pas normale, 
mais oblique à cette surface. J’ai de plus développé les lois suivant 
lesquelles cette pression ou tension varie en grandeur et en direction, 
lorsque le plan qui renferme la surface tourne autour du point donné. 
Pour trouver ces lois, il m’a suffi d’établir l’équilibre entre les pres- 
sions ou tensions supportées par les différentes faces d’un très petit 
élément de volume, que j’ai fait successivement coïncider avec un 
prisme droit, dont la base était supposée très petite par rapport à la 
hauteur, avec un parallélépipède rectangle et enfin avec un tétraèdre 
dont les trois arêtes étaient parallèles à trois axes rectangulaires entre 
eux. Quand on considère un corps comme un système de points maté- 
riels qui agissent les uns sur les autres à de très petites distances, 
les lois obtenues ainsi qu’on vient de le dire se trouvent vérifiées, 
non seulement par les valeurs particulières des pressions auxquelles 
M. Poisson était d’abord parvenu, c’est-à-dire par les valeurs qui 

(1) OEuvres de Cauchy, S. II, T. VII. 
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reproduisent les équations d’équilibre et de mouvement des milieux 
isotropes trouvées par M. Navier, mais encore par les valeurs plus 
générales que j’ai données dans le IIP Volume des Exercices (*), et 
qui SC rapportent à des milieux non isotropes. 

La considération d’un prisme droit élémentaire, dont la base est 
très petite relativement à la hauteur, m’avait, dans le IP Volume des 
Exercices, conduit à cette conclusion générale, que les pressions ou ten- 
sions exercées en un point donné d’un corps contre les deux faces d’un 
plan quelconque passant par ce point sont deux forces égales et direc- 
tement opposées. En d’autres termes, une couche infiniment mince ren- 
fermée dans le corps à une distance sensible de la surface, et comprise 
entre deux plans parallèles, supporte sur ses deux faces des pressions 
ou tensions égales, mais dirigées en sens contraires. Il restait à savoir 
si la même proposition doit être étendue au cas où l’un des deux plans 
parallèles est remplacé par une portion élémentaire de la surface exté- 
rieure du corps, et où l’épaisseur de la couche infiniment mince est 
remplacée par te rayon de la sphère d’activité sensible d’une molé- 
cule. Cette extension est nécessaire pour que l’on puisse mesurer la 
pression intérieure et relative à un point situé près de la surface d’un 
corps solide par la pression extérieure, comme nous l’avons fait. 
M. Poisson et moi, dans les Mémoires que nous avons publiés sur les 
surfaces, les lames et tes verges élastiques. Mais avons-nous raison 
do le taire, et cette manière d’opérer est-elle légitime? C’est un point 
sur lequel s’étaient élevés dans mon esprit quelques doutes, que j’ai 
cru devoir loyalement exposer aux géomètres, non seulement dans le 
Mémoire lithographié sur la théorie de la lumière, mais aussi dans 
le Mémoire présenté à l’Académie le i8 mars iSSq. Aujourd’hui ces 
doutes sont heureusement dissipés, ainsi que je vais l’expliquer en 
peu de mots. 

Pour qu’un élément de surface plane, mené par un point intérieur 
dans un corps ou dans un système de molécules, supporte une près- 


(O OEiwres de Cauchy , S. Il, T. VIII 
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sion dont la grandeur et la direction demeurent sensiblement inva- 
riables, tandis que l’on passe d’un point à un autre de cet élément, il 
est nécessaire, en général, que les deux dimensions de l’élément soient 
très petites. Mais, quelque petites que soient ces deux dimensions, si 
la hauteur d’un prisme droit qui a l’élément pour base devient infi- 
niment petite, c’est-à-dire décroît indéfiniment, il arrivera bientôt un 
instant où cette hauteur pourra être négligée vis-à-vis de chacune des 
deux dimensions de la base; et alors, la surface latérale du prism(^ 
devenant très petite par rapport à la base, le système entier des pres- 
sions supportées par la surface latérale pourra être négligé relati- 
vement aux pressions totales supportées par la base sur laquelle le 
prisme a été construit, et par la base opposée. Donc l’équilibre, qui 
devra subsister entre les diverses pressions supportées par les diverses 
faces du prisme, se réduira sensiblement à l’équilibre des pressions 
supportées par les deux bases. Donc ces pressions totales, qui se 
changeront quelquefois en deux tensions, seront deux forces sensi- 
blement égales, mais dirigées en sens contraires. Telle est la démon- 
stration que j’ai donnée depuis longtemps de X égalité des pressions ou 
tensions exercées en un point donné d'un corps contre les deux faces d'un 
plan quelconque, ou, ce qui revient au même, contre les deux faces 
d’une couche infiniment mince passant par ce point. 

Si maintenan t on veut démontrer l’égalité des pressions extérieure 
et intérieure correspondantes à deux points très voisins, situés sur 
une même droite normale à la surface qui termine le corps, savoir, 
des pressions supportées : i." en un point donné de la surface du corps 
par cette surface même; 2° en un second point dont la distance à la 
surface soit au moins égale au rayon de la sphère d’activité sensible 
d’une molécule par un plan perpendiculaire à la normale ou, ce qui 
revient au même, parallèle à celui qui touche la surface au premier 
point, la démonstration pourra cesser d’être exacte, et ne subsistera 
que sous certaines conditions qu’il importe de signaler. A la vérité, ort 
pourra toujours concevoir que l’on construise un prisme ou cylindre 
droit qui ait pour hauteur la distance entre les deux points avec des 
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bases très petites, dont l’une pourra être censée se confondre avec un 
élément de la surface extérieure du corps. Mais, après avoir l’endu 
ces bases assez petites pour que les pressions supportées par elles ne 
varient pas sensiblement dans le passage d’un point à un autre, on ne 
pourra faire déci’oître indéfiniment la hauteur du prisme, et, pour que 
la démonstration précédemment l'appelée soit applicable, il faudra 
que la limite inférieure assignée à cette hauteur, c’ est-à-dire le rayon 
de la sphère d’activité sensible d’une molécule, soit effectivement une 
quantité très petite relativement aux dimensions qu’il sera possible d’at- 
tribuer aux deux bases du prisme sans faire varier sensiblement la pres- 
sion soit intérieure, soit extérieure. 

Si, comme nous le supposerons généralement dans ce qui va suivre, 
les variations de la pression extérieure restent toujours très petites 
pour de très petites distances parcourues sur la surface du corps, la 
seule condition à vérifier sera que le rayon de la sphère d’activité sen- 
sible d’une molécule reste très petit relativement à la distance qu’il faudra 
parcourir dans le corps sur un plan quelconque, pour obtenir des varia- 
tions sensibles de la pression supportée par ce même plan. 

Dans un corps homogène considéré comme un système de molé- 
cules, his variations que la pression supportée par un plan éprouve 
quand on passe d’un point à un autre sont dues aux déplacements 
des molécules. Si d’ailleurs le corps est animé de l’un des mouve- 
ments infiniment petits que nous appelons mouvements simples ou par 
ondes planes, les déplacements moléculaires no varieront pas sen- 
siblement quand on parcourra des distances très petites relativement 
aux épaisseurs des ondes. Donc alors la condition ci-dessus énoncée 
se réduira simplement à ce que le rayon de la sphère d’activité sensible 
d’une molécule demeure très petit relativement aux épaisseurs des ondes 
planes. Sous cette condition, la pression extérieure supportée par la 
surface du corps ne différera pas sensiblement do la pression inté- 
rieure supportée par un plan parallèle au plan tangent et mené à une 
distance équivalente au rayon de la sphère d’activité sensible d’une 
molécule. 


OEufres deC. — S. t. VII. 
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En général, lorsqu’un corps homogène est doué d’un mouvement 
infiniment petit, ce mouvement peut être censé résulter de la super- 
position d’un nombre fini ou infini de mouvements simples. Alors la 
condition précédemment énoncée se réduit à ce que le rayon de la 
sphère d’activité sensible d’une molécule demeure très petit relativement 
aux épaisseurs des diverses ondes planes. 

Dans la théorie des surfaces des lames et des verges élastiques, on 
peut aux épaisseurs des ondes substituer des quantités du même 
ordre, telles que les dimensions des diverses portions de courbes 
décrites par des points qui s’écartent dans un sens ou dans un autre 
de leurs positions primitives. Alors on obtient les conditions qui 
doivent être vérifiées pour l’exactitude des formules relatives aux 
vibrations des surfaces des lames ou des verges élastiques, telles 
qu’elles ont été données par M. Poisson ou par moi-même dans 
divers Mémoires. L’accord général de ces formules avec l’expérience 
ne permet guère de douter que les conditions ci-dessus indiquées, 
et sous lesquelles elles subsistent, ne se trouvent effectivement rem- 
plies. 

Dans le Tome VII des Mémoires de l’Académie (p. Sgo) et dans le 
XX® Cahier du Journal de l’Ecole Polytechnique (p. 56), M. Poisson 
avait déjà cherché à démontrer l’égalité des pressions extérieure et 
intérieure correspondantes à deux points situés, l’un sur la surface 
d’un corps, l’autre près de cette surface. Mais la démonstration qu’il 
a donnée dans les Mémoires de V Institut, et modifiée dans le Journal 
de l’École Polytechnique, en comparant l’une à l’autre les pressions 
supportées par les bases, tantôt d’un très petit segment de volume, 
tantôt d’un cylindre dont la hauteur et les bases sont très petites, me 
paraît sujette à quelques difficultés qu’il serait trop long de développer 
ici; et ce qui me persuade que ces difficultés sont réelles, c’est, en pre- 
mier lieu, que la démonstration dont il s’agit n’a jamais été opposée, à 
ma connaissance, ni par son auteur ni par aucun autre géomètre, aux 
doutes que j’avais énoncés publiquement et par écrit, en assurant que 
l’égalité des pressions extérieure et intérieure n’était pas démontrée; 
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c’est, en premier lieu, que, dans les pâssages cités, M. Poisson ne fait 
pas mention de la condition à laquelle nous sommes paryenu, et sans 
laquelle, néanmoins, le théorème que constitue cette égalité peut, a 
notre avis, devenir inexact. 

Si, au lieu d’un seul système de molécules, on considère deux sem- 
blables systèmes séparés Tun de Tautre par une surface plane, alors, 
raisonnant toujours de la même manière, on obtiendra de nouvelles 
propositions analogues a celles que nous avons énoncées, et en parti- 
culier les suivantes : 

TiumRÈME 1. — Elant donnés deux milieux séparés par une surface 
plane, et composés de molécules qui épromenl de très petits déplacements, 
si dans chaque milieu le rayon de la sphère d'actmté d’une molécule est 
une quantité très petite que l’on puisse négliger relativement à la distance 
qiiil faut parcourir pour que les pressions ou les déplacements subissent des 
variations sensibles, les pressions mesurées dans les deux milieux en deux 
points situés sur une perpendiculaire à la surface de séparation, de ma- 
nière que la distance de chacun à la surface soit le rayon de la sphère 
d’ activité sensible d’une molécule, et supportées en ces deux points par 
deux plans parallèles à la surface, seront sensiblement égales entre elles. 

TiiÉoiiÈME I L — Les mêmes choses étant posées que dans le premier théo- 
rème, supposons que des mouvements infiniment petits, simples ou à ondes 
planes, se propagent dans les deux milieux. Si le rayon de la sphère d ac- 
tivité sensible dans chaque milieu est une quantité très petite relativement 
aux épaisseurs des ondes planes, les pressions mesurées dans les deux mi- 
lieux en deux points situés sur une perpendiculaire à la surface de sépara- 
tion, de manière que la distance de chacun à la surface soit le rayon de la 
sphère d’activité sensible d’une molécule, et supportées en ces deux points 
par deux plans parallèles à la surface, seront sensiblement égales entre 
elles. 
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Physique mathématique. — Mémoire sur les pressions ou tensions inté- 
rieures, mesurées dans un ou plusieurs systèmes de points matériels que 
sollicitent des forces d’attraction ou de répulsion mutuelle. 

C. R., T. XVI, p. 299 (6 février i843). 

Dans le IIP Volume des Exercices de Mathématiques (’) et dans deux 
Mémoires présentés à l’Académie en 1839 {voir les séances du 28 oc- 
tobre et du II novembre 1839) (^), je me suis déjà occupé des pressions 
ou tensions intérieures, mesurées dans un système simple ou dans un 
double système de points matériels, que sollicitent des forces d’at- 
traction ou de répulsion mutuelle. En développant les formules que 

renferment ces divers Mémoires, on obtient celles que je vais indiquer 

. • > 

ICI. 


§ 1. — Equilibre et mouvement d^un système de points matériels. 
Pressions ou tensions mesurées dans un semblable système. 

Considérons d’abord un système simple de molécules que nous sup- 
poserons réduites à des points matériels, et sollicitées par des forces 
d’attraction ou de répulsion mutuelle. Soient, dans l’état d’équilibre, 

X, y, Z les coordonnées d’une molécule m; 

.X- -F X, J + y, .3 -h Z les coordonnées d’une autre molécule w; 
r le rayon vecteur mené de la molécule in à la molécule m et lié à x, 
y, Z par l’équation 

(i) 

wimrff) l’action mutuelle des molécules in, m, la fonction f{r) étant 
positive lorsque les molécules s’attirent, et négative lorsqu’elles se 
repoussent; (*) 

(*) OEuvres de Cauchy, S. II, T. VIII. 

{^) Id., S. I, T. IV, p. 5i3 et Sao. 
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ï< la densité du système au point {x, y, z) ; 

iiitX, ittjf, mï) les projections algébriques de la résultante des actions 
exercées sur la molécule tn par les autres molécules; 
enfin x. S, c, §, di, ®, c, ©, e les projections algébriques des pres- 
sions ou tensions supportées au point (æ;, 7, z), et, du côté des coor- 
données positives, par trois plans perpendiculaires aux axes des x, 
des y et des 

Les équations d’équilibre de la molécule m seront 
('O X = 0, 13 - 0 , % = 0 , 

et l’on aura 

(3) .% = S[mxf{r)], 3^S[my/(r)], % = S[mzf{r)], 

les sommes qu’indique la lettre S s’étendant aux diverses molécules m, 
distinctes de la molécule iit, et comprises dans la sphère d’activité sen- 
sible de in. De plus, en vertu des formules générales établies dans le 
ni® Volume des Exercices de Mathématiques, si le système de molécules 
est homogène, c’est-à-dire si les diverses molécules, offrant des masses 
égales, se trouvent distribuées à très peu près de la même manière 
autour de l’une quelconque d’entre elles, on aura encore sensible- 
ment 

jS[TOZx/(r)], #= ^S[OTxy /(/•)]. 

f 

Supposons maintenant que le système de molécules vienne à se 
mouvoir et soient, au bout du temps t, 

i, v], '(, les déplacements de la molécule in; 

^ -t- 7] -f- Ay], -h les déplacements correspondants de la molé- 

cule m-, 

U la dilatation du volume, mesurée au point {x, y, z). 


( 4 ) 


oJlo = -S[wxV('')]> = 


(ô 


■ S[7?iyz/(r)], 



COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 


■m 

Enfin soient, à la même époque, 

7’ -t- P ce que devient la distance r des molécules m, m- 
-X. - 1 - .3*, 3" + 1), S + 3 ce que deviennent les forces accélératrices ~x-, 
5", a ; 

et 

,1. -t- Tü) -+- B, S + C, ® + J), C + (Ê, ê £ ce que deviennent tes 
pressions oi., ait, ©, ffî, c, ê. 

On aura, non seulemejit 

(5) (,.+p)23=(x-HAO^+(y + Ar5P+(x+A?)S 
mais encore 

(6) A.H-.A=:S[m(x4-A?)/(7-4-p)], 
et 

( A.,-Ha=: 1 ^^.^S[fli(x + AÇ)V('--l-p)]. 

(7) “ 

I + i = i Y^S[7n(yH-Ar))(z + AÇ)/'(/--l-p)], 

De plus, eu égard aux formules ( 2 ), tes équations du mouvement de la 
molécule m seront 

(8) D||=A, D|Yi=rl, 

Si le mouvement que l’on considère est infiniment petit, l’équa- 
tion (5), jointe à la formule (i), donnera 

( 9 ) + 

r 

et l’on aura, de plus. 


( 10 ) 


u=D*^-i-Dyio-)-D.Ç. 



EXTRAIT N“ 201. 


255 


Alors on tirera des formules (6), (y), jointes aux équations (3), (4), 
(II) Jt — S[m/(r)A^] 

a = ^j2S[m/(,OxA^]H-S[m/'(/-jxV]i-^o.t,o, 

^ An -HyAÇ)] -(-S[m/'(r)yzp] | 

Dans les formules qui précèdent, la lettre caractéristique A indique 
l’accroissement que prend une fonction des variables indépendantes 
ce, y, s, quand on attribue à ces variables indépendantes les accroisse- 
ments 

Aû: z=z X, Ay = y, Az -=z z. 

Cela posé, en désignant par a une fonction quelconque de ce, y, z, on 
aura 

(13) Aa — (<;i!D*-i-yDj,+ïD, — 

Si, le système donné étant homogène, le mouvement infiniment 
petit propagé dans ce système se réduit à un mouvement simple dont 
le symbole caractéristique soit 

U, e, désignant des coefficients réels; alors, en prenant pour a une 
fonction linéaire quelconque des déplacements linéaires v], ‘C et de 
leurs dérivées, on trouvera 

(14) A8.= (e’‘“+y‘’+^"' — I)a, 

et, en posant, pour abréger, 

(15) L — xu-\-yv -^zw, 
on aura 

A8= {e‘— i)«. 



(16) 

par conséquent 

(17) 


A — e‘ — I . 
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Cela posé, les formules (9), (10) donneront 

(.8) p=ïî±.Cl±iî(,,_.), 

(19) v — u^-hvri-i-w^; 

et, comme on aura encore 


X — D{, ^ y — D,. £, Z — D,^^ £f 

on tirera des formules (ii), (12), jointes aux équations (17) et (18), 

(20) ^•=(G-I)^ + D„(|D„ + yiD,+-ÇD„,)(H-K) 

i^=l [2^D„(G - 5) + Dâ(|D„+ y)D,+ ÇD^) (H - ÊK')] - - . . . 

(21) 1 ^ 

51 = J[(Y)D„,+-ÇD,.)(G-3)-t-D,D,„(?D„+YiD,+ÇD„.)(H-?X-,)- - (Ou, ... 


les valeurs de 


G, II, 


étant 

(22) G = S[OT/(r)e'], 

(23) I=S[m/(r)], 


(24) a =S[w/(r)£], 


I, K, 3, 3t 


H = S 

K =S 

ac = s 



Ajoutons que l’on tirera des formules ( 4 ) 


jA, = ^D,lL, ift,=:^D3L, e=^Dâ,L, 

(25) 

® = -D,D,,L, C = -D,,D„L, ^f = -D„D.L, 

\ 2 2 2 

la valeur de L étant 


(26) 


L = S j^7w/(r)Aj- 
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En comparant la formule (i3) à la formule (i4)* arrive immé- 
diatement à la conclusion suivante : 

Pour obtenir les valeurs générales des forces accélératrices 

X, II, 3 

et des pressions 

31, 15, €, U, €, £ 

qui correspondent à un mouvement infiniment petit quelconque d’un sys- 
tème homogène de points matériels, il suffit de calculer les valeurs parti- 
culières de ces quantités qui correspondent au mouvement simple dont It. 
symbole caractéristique est 

Z/, w désignant des (juantitès réelles, puis de remplacer dans ces valeim 
particulières les coefficients 

U, V, (T’ 

par les lettres caractéristiques 

1)^, J)^, 1),, 

qui devront s appliquer aux déplacements y], considérés comme 
fonctions de x, y, z, 

§ IL — Rédaction des formates dans le cas ou te système donné 

devient isotrope. 

Lorscfuc le système de points matériels donné devient isotrope, le:: 
fonctions de u, e, w, que représentent les lettres 

G, H 

et que déterminent, dans le § I, les équations ( 22 ) jointes à la for- 
mule (i5), se réduisent à des fonctions de la quantité 

(l) «2 4- (1^', 

et même, en vertu de la formule 



OFMPres deC.~^S.l,t. VIL 33 
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à des fonctions entières de composées chacune d’un nombre infini 
de termes. Il y a plus : si, dans les formules (22), (nS), (24), (26) 
du § I, on pose 

I — kr cos ô 


ou, ce qui revient au même. 


cos 5 = 



ux H- (>y 4 - (pz 
' h- 


3 


O représentera l’angle compris entre le rayon vecteur r et la droite qui 
forme avec les demi-axes des coordonnées positives les angles dont les 
cosinus sont 

U V w 

V V T 


et, en vertu d’un théorème énoncé ailleurs (voir le P'' Volume des 
Exercices d’ Analyse et de Physique mathématique., p. 25 ) ('), pour 
obtenir les valeurs générales de 6 , H, I, K, 5, x, L, il suffira de rem- 
placer, dans les formules dont il s’agit, les quantités 

e‘ et i“. 


n étant l’un quelconque des nombres entiers o, 1,2, 3 , par les deux 
intégrales 



g/cr cosô sini5 = 


4 ’/* ^ — 4 /’ 

2 kr ^ 


I I -t- ( — f 

- / (kr siüd)"- dô = ; — k'^r"-. 

2(«H-I) 


En conséquence, on trouvera 


( 2 ) G=:S 


e*''— e-*'’"} „ f /'(r) e*' — 


(3) I=S[m/(r)], 

( 4 ) ü -O, 

( 5 ) 


K = ^ S[wr/'(r)], 
3C. = o, 


42 


L=^S[mrV(r)]. 


(*) OEuvres de Cauchy, S. II, T. XI. 
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Cela posé, on aura, en vertu' des équations ( 25 ) dû § I, 


A. = iJb = e Ï>L, 

œ = £ —§ =0, 

et les équations (20), (21) du même paragraphe donneront 



(7) 

(8) 


— M(^ -h 





la valeur de u étant toujours 


(9) U = H- PY) + WÇ, 

et les valeurs de M, N étant 


(xo) 


M = G-I-i-^D*(H-K), 
N=iD,(iD.H). 


D’autre part, comme, en désignant par #(r) une fonction quelconque 
de r, on a généralement 

Dui(.kr) = jD,Jikr), 


on tirera des formules (10), jointes aux équations (2) et ( 3 ), 



Pour déduire des formules (7) et (8) les valeurs générales de 
X, U, 3 , 51, J5, €, H, X 

qui correspondent à un mouvement infiniment petit d’un système 
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homogène et isotrope, il suffira de poser dans ces formules, jointes 
aux équations (i), (2), (3), (5) et (9), 

U — Da;, (’ = Dy, tv = D-, 

en supposant les lettres caractéristiques D^, D^, appliquées aux 
déplacements moléculaires v), Si l’on pose en outre 

les équations du mouvement de la molécule m, c’est-à-dire les équa- 
tions (8) du § I, deviendront 

/ (M-.s=)| h-N«u = 0 , 

(t 2 ) < (M — -1- Neu r= 0 , 

( (M — 52)C h-Nw'u^o. 

Si l’on élimine ?, v], 'C entre les équations (12), joiiUos à la for- 
mule (9), on obtiendra l’équation caractéristique 

('3) (5^-M)(.ç 2-M— N/r^)rr:o, 

qui se décompose en deux autres, savoir : 

(l4) ,ç2_]VI=:o 


et 


(r5) M~N/.'2=rO. 

Si le mouvement du système de points matériels se réduit à un mou 
vement simple dont le symbole caractéristique soit 


les coefficients 


0 UX+ Z -hst 


S et k-~ U^-\- W'i 


se trouveront nécessairement liés entre eux par l’une des formules ( 1 4 ), 
(i5), non seulement dans le cas où les coefficients u, v, w, s conserve- 
ront des valeurs réelles, mais aussi lorsque ces coefficients deviendront 
imaginaires. 
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Dans ce paragraphe et dans le précédent, nous nous sommes borné 
à considérer un seul système de points matériels; mais il est facile 
d’étendre les formules que nous avons obtenues au cas où l’on consi- 
dère deux semblables systèmes superposés l’un à l’autre, c’est-à-dire 
renfermés dans le même espace. C’est, au reste, ce que nous explique- 
rons plus en détail dans un autre article. 


202 . 

Analyse mathématique. — Sur l’emploi des coordonnées curvilignes 
dans r évaluation des surfaces, des t'olumes, des masses, etc. 

C. R., T. XVI, p. 4i3 (io février i843). 

J’ai donné à la Faculté des Sciences, dans mon Cours de Mécanique, 
en décembre 1821, une méthode générale à l’aide de laquelle j’ai 
obtenu, pour un système quelconque de coordonnées curvilignes, des 
formules propres à la détermination des surfaces, des volumes, des 
masses, etc. Ces formules se distinguent des formules du même genre 
données par Lagrange pour l’évaluation des surfiiccs et des volunu's 
dans la Théorie des fonctions analytiques, en ce que les formules de 
Lagrange se déduisent de celles qui supposent les coordonnées rec- 
tangulaires, par un changement de variables, tandis que mes formules 
se trouvaient établies directement pour des coordonnées curvilignes 
quelconques. Leur démonstration se déduit aisément de la considé- 
ration des quantités que j’ai désignées sous le nom de rapports diffé- 
rentiels, dans mes leçons à l’Ecole Polytechnique, ainsi que dans les 
dernières livraisons de mes Exercices d’ Analyse. L’emploi des coor- 
données curvilignes pouvant être utile, non seulement dans la com- 
paraison ou l’évaluation de diverses transcendantes, mais aussi dans 
les questions de Mécanique rationnelle et de Physique mathéma- 
tique, comme l’ont prouvé le Mémoire de M. Yvori, relatif à l’attrac- 
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tion exercée par un ellipsoïde sur un point matériel, et plus récem- 
ment les travaux de M. Lamé, j’ai pensé que mes formules générales, 
qui sont d’ailleurs très simples, pourraient même aujourd’hui n’être 
pas dépourvues d’intérêt pour les géomètres. Tel est le motif qui me 
détermine à les reproduire dans ce Mémoire, avec les théorèmes 
qu’elles fournissent. Je dirai ensuite, en peu de mots, comment on 
peut de ces formules passer à celles que Lagrange a données et à 
d’autres du même genre. 


Analyse. 

§ I. — Formules générales pour la détermination des surfaces, 
des volumes, des masses, etc. 

La position d’un point sur une surface plane ou coui’he peut être 
déterminée par le moyen de deux coordonnées x, y, rectangulaires ou 
obliques, l’ectilignes ou curvilignes; et une ligne quelconque tracée 
sur cette surface peut être représentée par une équation qui renferme 
les deux variables x, y, ou au moins l’une d’entre elles. 

Pareillement, la position d’un point dans l’espace se trouve complè- 
tement déterminée par le moyen de trois coordonnées x, y, z, rectan- 
gulaires ou obliques, rectilignes ou curvilignes, et une surface quel- 
conque peut être représentée par une équation qui renferme les trois 
variables x, y, z, ou deux de ces variables, ou au nioins l’une d’entre 
elles. 

Lorsque les cooi’données, étant au nombre de deux, se rapportent 
aux divers points situés sur une même surface, les lignes coordonnées 
des X et y sont celles qui se trouvent représentées par les deux équa- 
tions 

et y^o, 

Vorigine des coordonnées est le point d’intersection de ces deux lignes, 
ou, en d’autres termes, le point dont les coordonnées se réduisent à 
zéro. 

Lorsque les coordonnées sont au nombre de trois, les surfaces coor- 
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données des j, s, des js, x et des x, y sont celles qui se trouvent repré- 
sentées par les trois équations 

y~o, x; = O. 

Les lignes coordonnées des x, des y et des sont les trois lignes sui- 
vant lesquelles se coupent les surfaces coordonnées. \Jorigine est le 
point commun aux trois surfaces et aux trois lignes coordonnées, ou, 
en d’autres termes, le point dont les trois coordonnées se réduisent à 
zéro. 

Cela posé, les propositions générales que nous avons établies dans 
les leçons données à la Faculté des Sciences, en décembre 1821, se 
réduisent aux suivantes : 

Théorème — La position d* un point, sur une surface plane ou courbe, 
étant déterminée par le moyen de deux coordonnées rectilignes ou curn- 
lignes X, y, cherchons V aire comprise sur cette surface entre les quatre 
lignes droites ou courbes représentées par les quatre équations 

dans lesquelles Xç^, X, j'o» Y désignent des valeurs particulières des 
variables x, y*, et soit 

f(X,Y) 

la lyaleur de cette aire, considérée comme fonction de X et de Y. Si Von 
nomme A ce que denent V aire dont ils agit quand y q, Y se transforment 
en deux fonctions données de la variable x, alors, en posant, pour 
abréger, 

(1) az=:Da:Dyf(^, j), 

on aura 

(2) 

Corollaire L 


K= Ç udxdy. 

•/to 

On peut, dans la recherche de la fonction f(X,Y), 
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attribuei’ à des valeurs arbitraires, par exemple des valeurs 

nulles. 


Corollaire IL — La position d’un point dans un plan étant déter- 
minée par deux coordonnées rectangulaires x, y, ou par deux coor- 
données polaires p, r, alors, en ayant égard au corollaire I, on verra 
l’aire représentée par f(X,Y) se réduire, dans le premier cas, à un 
rectangle, dans le second cas, à un secteur circulaii’e, et l’on trou- 
vera, par suite, dans le premier cas. 


dans le second cas. 


Ÿ{x,y) = xj, u=zi. 



■^—P, y = r. 


f‘) — -'‘-(i — eosp), ic = rsinp, 

r" 

A — / / rsindpdr, 

Po f’o 

To, R désignent deux fonctions de /?, et p^, P deux quantités constantes. 


Théorème IL — La position cV un point dans l'espace étant déterminée 
par le moyen de trois coordonnées rectilignes ou curvilignes x, y, z, 
cherchons le 2X)lume compris entre les six surfaces représentées par les 
six équations 


il 

O 

11 

O 

II 

II 

r? 

O 

11 

11 


dans lesquelles X(^,X; y^^.Y 
?)ariables x, y, z ; et soit 


Sq, Z désignent des valeurs particulières des 
f(X,Y,Z) 


la valeur de ce volume considéré comme fonction de y ^ z. Si Von 
nomme V ce que devient ce même volume quand y^^Y se transforment 
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en deux fonctions données de x, et Z en deux fonctions données de 
X, r, alors, en posant, pour abréger. 


(3) 


' v = 'D„,T)y'DJ{a;,y,s), 


on aura 
(4) 


(’ clx cly clz 




Corollaire /. — On peut, dans la recherche de la fonction f(X, Y, Z), 
attribuer h. x^, y a, des valeurs particulières, par exemple, des 

valeurs milles. 


Corollaire IL — La position d’un point dans l’espace étant déter- 
minée par trois coordonnées rectangulaires x, y, z, ou par trois coor- 
données polaires/», q, r, alors, en ayant égard au corollaire 1, on verra 
h', volume représenté par f(X, Y, Z) se réduire, dans le premier cas, à 
un parallélépipède rectangle; dans le second cas, à un secteur sphé- 
rique; et l’on trouvera, par suite, dans le premier cas. 


t(dî,.r, = t' = i, 

V^r^r f dxdydz; 

^Xo ^^0 


lans le second cas. 


x=p, y — q, = = 

|•(.r, y, z) = {{p, q, r) = | r^q{i - cosp), u = sin/», 


Y =. I I r^siapdp dg dr. 


/>,„ P étant deux quantités constantes, q^,, Q deux fonctions de/», et 
r„, R deux fonctions de p et de q. 

Théorème III. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème II, 
si l’on nomme M la masse d’un corps comprise sous le volume V , alors, en 

34 


OKuvres de C. — S. I, t. VIL 
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désignant par p la densité du corps au point x, y, z, on obtiendra, au 
lieu de la formule (4). la suivante : 


( 5 ) 



V dx dy dz. 


Corollaire. — En faisant usage, par exemple, de coordonnées rec- 
tangulaires ou polaires, on verra l’équation ( 5 ) sé réduire à l’une des 
formules connues 


Z 



To 


^dxdy dZy 


M: 


R 

%\x\pdp dq dr\ 


Po 


La manière la plus simple d’établir les théorèmes qui précèdent est 
de recourir à l’emploi des rapports différentiels, dont nous allons rap- 
peler la définition en peu de mots. 

Comme nous l’avons expliqué dans la 19® livraison des Exercices 
d’ Analyse (*), nous appellerons grandeurs ou quantités coexistantes 
deux quantités qui existent ensemble et varient simultanément, de 
telle sorte que les éléments de l’une varient et s’évanouissent en même 
temps que les éléments de l’autre. Tels sont, par exemple, le rayon 
d’un cercle et sa surface, le rayon d’une sphère et son volume, la hau- 
teur d’un triangle et sa surface, le volume d’un corps et la masse ou le 
poids de ce corps. 

Des grandeurs ou quantités coexistantes peuvent varier simultané- 
ment dans un ou plusieurs sens divers. Par exemple, la masse d’un 
parallélépipède peut varier avec le volume de ce solide dans un, deux 
ou trois sens, correspondants à ses trois dimensions. 

Cela posé, soient 

A et B 


deux grandeurs ou quantités coexistantes qui varient simultanément 
dans un ou plusieurs sens divers. Concevons que la grandeur B soit 

(‘ ) OEuvres de Cauchy, S. Il, T. XII. 
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dont les valeurs numériques soient très petites, et nommons 

> ^/î 

les éléments correspondants de la grandeur A. Supposons d’ailleurs 
que, l’un quelconque des éléments de la grandeur B étant représenté 
par h, et l’élément correspondant de la grandeur A par a, la valeur 
numérique de l’élément b vienne à décroître indéfiniment dans un ou 
plusieurs sens. L’élément a s’approchera lui-même indéfiniment de 
zéro; mais on ne pourra en dire autant du rapport 

a 

V 

qui convergera en général vers une limite finie différente de zéro. 
Cette limite est ce que nous appelons le rapport différentiel i^'') de la 
grandeur A à la grandeur B. Ce rapport différentiel est du premier 
ordre, ou du second, ou du troisième, aie., suivant que pour l’obtenir 
on fait décroître l’élément b dans un, ou deux, ou trois, . . . sens dif- 
férents. 

Ces définitions étant admises, on établira sans peine, avec les théo- 
rèmes I, II, III, ceux que nous allons énoncer. . 

Théorème IV. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 1, 
nommons K une grandeur qui varie et s' évanouisse avec la surface A. Si 
le rapport différentiel de la grandeur K à l’aire A est représenté par p, on 
aura 



(‘) Le rapport différentiel de deux grandeurs reçoit souvent divers noms particuliers 
relatifs à la nature môme de ces grandeurs. Ainsi, par exemple, la densité d’un corps en 
un point donné n’est autre chose que le rapport différentiel entre la masse et le volume de 
ce corps; la vitesse d’un point mobile est le rapport différentiel de l’espace parcouru au 
temps; la pression hydrostatique supportée par une surface en un point donné est le 
rapport différentiel de la pression totale à l’aire de cette même surface , etc. 
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Théorème V. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 11 , 
nommons K une grandeur qui varie et s’ évanouisse avec le volume V. Si le 
rapport différentiel de la grandeur K au volume. V est représenté par p, on 
aura 



Il est bon d’observer ici qu’étant données : i° une surface ou un 
volume quelconque; 2° une grandeur K correspondante à cette surface 
ou à ce volume, on peut toujours décomposer ces deux quantités en 
parties correspondantes dont chacune puisse être déterminée, soit à 
l’aide des formules (2) et (6), soit à l’aide des formules (4) et (7). 


§ IL — Remarques sur les foj'mules obtenues dans le paragraphe premier. 

Si Ton veut passer des formules obtenues dans le paragraphe pre- 
mier à celles que Lagrange a données dans sa Théorie des fonctions 
analytiques, et aux formules analogues établies de la meme manière, 
il suffira de recourir à deux théorèmes connus de Géométrie analytique, 
dont voici l’énoncé : 

ïriÉouÈME 1. — Tous les points d'un plan étant rapportés à deux axes 
rectangulaires des x, y, si Von construit un parallélogramme qui ait pour 
côtés les rayons vecteurs menés de V origine à deux points donnés (x^, y^) 
et yf), Paire du parallélogramme aura pour mesure la valeur nu- 
mérique de la résultante 

xoy.x — S (dz ). 

Théorème IL -- Les divers points de V espace étant rapportés à trxns 
axes rectangulaires des x, y, s, si Von construit un parallélépipède qui 
ait pour côtés les rayons vecteurs menés de V origine à trois points donnés 
(^o> y\y (^2» Js* ^2)* la valeur de ce parallélépipède 

aura pour mesure la valeur numérique de la résultante 

-2 — « 2 ? o /2 ^1 -h - 3 ^ 1 /2 ^0 — -2 - H - a ? 27o — ^ 2/ 1 >^0 = S ( d = ^ o/l ^2 )• 
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Supposons maintenant que, les lettres 


X, Y, Z 

représentant toujours des cooi’données rectangulaires, on désigne par 


r 


des coordonnées polaires.ou des coordonnées curvilignes quelconques ; 
alors, en vertu do l’équation (7) du paragraphe précédent, on aura, 
non seulement 


(0 



dx dy dz, 


mais encore 


(2) 


K: 


= / / j pi’dp dg dr, 

'^pa •^<70 •^'•0 


Po, P étant deux quantités constantes, Ço, Q deux fonctions de/?; r„, R 
deux fonctions de p, q, et p le rapport différentiel de la grandeur K an 
volume V. Quant à la fonction e, elle sera déterminée par la formule 

e= g, r), 

pourvu que f(P, Q, R) désigne le volume renfermé entre surfaces 
représentées par des équations de la forme 


p = Po, g — g<i, r — r„, 
p~P, g' = Q, r — R, 

dans le cas où les quantités P, Q, R deviennent indépendantes les unes 
des autres etde/>o- ^0» D’autre part, si l’on nomme -t') le volume 
f(/j, q, r), et si l’on attribue aux coordonnées p, q, r de très petits 
accroissements bp, bq, br, l’accroissement correspondant du volume 
pourra être représenté par 

ApA,A,<?, 

et l’on aura sensiblement 

bpb„br<} 
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D’ailleurs, il est facile de s’assurer que le très petit volume 

sera le produit qu’on obtiendra en multipliant, par un facteur très peu 
différent de l’unité, le volume du parallélépipède qui aura pour arêtes 
les trois droites menées du point {x,y, z) aux trois points 

[x ■+- y ^py 7 Z -h ApZ), 

{x -H ^qXj y -H ^qy 7 Z AjyS), 

(a; 4- A,.a;, J + A,./, 3 + A,.5). 

Donc, en vertu du second théorème, on aura 


àp^q^,X> =z{i-he) S{±ApxX/yA,.z), 


î désignant une quantité dont la valeur numérique décroîtra indéfini- 
ment avec Ajo, Aq, Ar. Cela posé, la valeur de e deviendra 


r =i:±: (iH- £)S 


àjl 

Ap Aq Ar J 


Si maintenant on réduit Ap, Aq, Ar à zéro, l’équation qu(' nous venons 
de trouver donnera 


(3) (’=± S(±:I)pa:J),7l),.3). 

Telle est la valeur de v qui devra être substituée dans la formuli' (2) et 
que l’on peut d’ailleurs obtenir en appliquant à l’équation (1) ta mé- 
thode donnée par Lagrange (*) pour un changement de variables dans 
une intégrale double. 

Si, en considérant des points situés, non plus dans l’espace, mais 
dans un plan, on désignait par œ, y des coordonnées rectangulaires, et 
par p, r des coordonnées polaires ou curvilignes quelconques, alors, 


(') On peut voir, sur l’application de cette méthode aux intégrales multiples de divers 
ordres, d’une part les formules que j’ai obtenues dans le XIX” Cahier du Journal de l’É- 
cole Polytechnique (®), et d’autre part un Mémoire publié récemment dans le Journal de 
Crelle, par M. Jacobi. 


(*) Œuvres de Cauchy, S. Il, T. I. 
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en vertu de la formule (6) du paragraphe précédent, on aurait, non 
seulement 


(4) ■ , 

mais encore 


K 



P dx dy^ 


( 5 ) 



/>,), P étant deux quantités constantes, r,,, R deux fonctions de p, et p le 
rapport différentiel de la grandeur K à la surface A. Alors aussi, par 
des raisonnements semblables à ceux qui précèdent, on déduirait du 
théorème I la formule 


(6) = ± S(±: Dp;rl),.j) =±(ü;.a;l),.j — l)p/l),..r). 

Nous remarquerons en finissant que, dans les formules (3) et (6), 
le double signe doit être déterminé de manière que la valeur de u ou 
de e reste positive. 


203 . 

C.*i.i.cUL iNTiîGRAU. — Mémoire suv la théorie des inldgr aies définies si/igu~ 
Hères appliquée généralement à la détermination des intégrales définies, 
et en particulier à l’évaluation des intégrales eulériennes. 

G. R., T. XVI, p. 422 (20 février i843). 

La théorie des intégrales singulières, qui dès l’année i8i4 s’esf 
trouvée, grâce au rapport de MM, Lacroix et Legendre, accueillie si 
favorablement de l’Académie, m’a fourni, comme l’on sait, les moyens, 
non seulement d’expliquer le singulier paradoxe que semblaient pré- 
senter des intégrales doubles dont la valeur variait avec l’ordre des 
intégrations et de mesurer l’étendue de cette variation, mais encore 
de construire des formules générales relatives à la transformation on 
même à la détermination des intégrales définies et de distinguer les 
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intégrales dont la valeur est finie d’avec celles dont les valeurs 
deviennent infinies ou indéterminées. Ces diverses applications de la 
théorie des intégrales singulières se trouvent déjà exposées et déve- 
loppées, d’une part dans le Tome I des Mémoires des Savants étran- 
gers (^), de l’autre dans mes Exercices de Mathématiques (-) et dans 
les leçons données à l’École Polytechnique sur le Calcul infinité- 
simal®). 

Il arrive souvent que, dans une intégrale simple, la fonction sous le 
signe J se compose de divers termes dont plusieurs deviennent in- 
finis pour une valeur de la variable comprise entre les limites des inté- 
grations, ou représentée par l’une de ces limites. Alors il imporU' de 
savoir, non seulement si l’intégrale est finie, ou infinie, ou indéter- 
minée, mais en outre, lorsqu’elle reste finie, quelle est précisément sa 
valeur. La théorie des intégrales singulières, qui sert à résoudre géné- 
ralement le premier problème, conduit souvent encore à la solution 
exacte ou approchée du second. Ainsi en particulier cctUî théori(‘, 
combinée avec le calcul des résidus, fournit, sous une forme très 
simple, la valeur générale d’une intégrale prise entre les lirniles <> 
et =o, lorsque la fonction sous le signe j est une somme d’expoiu'u- 
tielles multipliées chacune par un polynôme dont les divers ternn^s 
sont proportionnels à des puissances entières positives ou même né- 
gatives de la variable x. 

La théorie des intégrales singulières peut encore être employée 
avec avantage dans l’évaluation des intégrales qui représentent des 
fonctions de très grands nombres. Elle permet de séparer, dans ces 
dernières, la partie qui reste finie ou qui devient même infini(i avec 
ces nombres, de celle qui décroît indéfiniment avec eux. Cette sépara- 
tion devient surtout facile quand, les limites de l’intégrale étant zéro 
et l’infini, la fonction sous le signe J se compose de deux termes, 
dont l’un est indépendant d’un très grand nombre donné, tandis que (*) 

(*) OEuvres de Cauchy, S. I. T. I. 

(2) S. II, T. VlàlX. ' 

(») Ibid., S. II, T. IV. 
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l’autre a pour facteur une exponentielle dont l’exposant est propor- 
tionnel à ce même nombre. 

L’observation que nous venons de faire s’applique particulièrement 
à deux intégrales dignes de remarque. La première est celle qui repré- 
sente la somme des puissances négatives semblables des divers termes 
d’une progression arithmétique dans laquelle le nombre des termes 
devient très considérable. La seconde est le logarithme d’une des inté- 
grales eulériennes, savoir, de celle que M. Legendre a désignée par la 
lettre F. En appliquant les principes ci-dessus énoncés à la première, 
on la décompose en deux parties, dont l’une, qui décroit indéfiniment 
avec le nombre des termes de la progression arithmétique, peut être 
développée en série convergente, tandis que l’autre partie peut être 
présentée sous une forme finie et débarrassée du signe d’intégration, 
pourvu que l’on introduise dans le calcul une certaine constante ana- 
logue à celle dont Euler s’est servi pour la sommation approximative 
de la série harmonique. 

Quant à l’intégrale définie qui représente le logarithme de la fonc- 
tion r(n), elle se décompose immédiatement, d’après les principes ci- 
dessus énoncés, en deux parties, dont l’une croît indéfiniment avec le 
nombre n et peut être complètement débarrassée du signe d’intégra- 
tion, tandis que l’autre peut être développée de plusieurs manières en 
série convergente. Cette décomposition est précisément celle à laquelle 
M. Binet est parvenu par d’autres considérations dans son Mémoire sur 
les intégrales eulériennes, et constitue, à mon avis, l’un des beaux 
résultats obtenus par l’auteur dans cet important Mémoire. A la vérité, 
M. Gauss avait, en 1812, exprimé par une intégrale définie la différen- 
tielle du logarithme de r(«), et l’on pouvait aisément, par l’intégra- 
tion, remonter de cette différentielle au logarithme lui-même. A la 
vérité encore, en retranchant de ce logarithme la partie qui croît indé- 
finiment, telle qu’on la déduit de la formule donnée par Laplace pour 
la détermination approximative de r(w), on devait tenir pour certain 
que la différence décroîtrait indéfiniment avec le nombre n. Mais, en 
supposant même que ces rapprochements se fussent présentés a l’es- 

OEufres de C. — S. I, t. VU. 35 
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prit des géomètres, ils n’auraient pas encore fourni le moyen de déve- 
, lopper en série convergente et d’évaluer par suite, avec une exactitude 
aussi grande qu’on le voudrait, la différence entre deux termes très 
considérables, dont un seul était représenté par une intégrale définie. 
Avant que l’on pût obtenir un tel développement, il était d’abord né- 
cessaire de l'eprésenter la différence dont il s’agit par une seule inté- 
grale qui se prêtât facilement à l’intégration par série. C’est en cela 
que consistait, ce me semble, la principale difficulté qui s’opposait à 
ce que l’on pût évaluer avec une exactitude indéfinie, et aussi consi- 
dérable qu’on le voudrait, les fonctions de très grands nombi’es, et en 
particulier la fonction r(n). Cette difficulté, que n’avaient pas fait dis- 
paraître les Mémoires de Laplace, de Gauss, de Legendre et de Pois- 
son, est, comme nous l’avons dit, résolue dans le Mémoire de M. Binet. 
Les amis de la science ne vei'ront peut-être pas sans intérêt que l’ana- 
lyse très délicate et très ingénieuse dont ce géomètre a fait usage peut 
être remplacée par quelques formules déduites de la théorie des inté- 
grales singulières, et qu’on peut tirer immédiatement de cette théorie 
la plupart des équations en termes finis auxquelles M. Binet est par- 
venu. 

Lorsqu’une fois on a décomposé le logarithme de r(/i), ou même 
une fonction quelconque de n, en deux parties, dont l’une croît indé- 
finiment avec n, tandis que l’autre est représentée par une seule inté- 
grale définie, alors, pour obtenir le développement de cette intégrale 
en série, il suffît de développer la fonction sous le signe J en une 
autre série dont chaque terme soit facilement intégrable. Le dévelop- 
pement de l’intégrale se réduit à une seule série convergente, lorsque 
le développement de la fonction sous le signe J ' ne cesse jamais d’être 
convergent entre les limites des intégrations. Telle est effectivement 
la condi tion à laquelle M. Binet s’est astreint dans son Mémoire. Tou- 
tefois il n’est pas absolument nécessaire que cette condition soit rem- 
plie. Si, pour fixer les idées, on représente, comme je le fais dans ce 
Mémoire, la partie décroissante du logarithme de r(«) par une inté- 
grale prise entre les limites zéro et infini, on peut, avec quelque avan- 
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tagci, clans le cas où n est très considérable, décomposer cette intégrale 
en deux autres, prises, la première entre les limites o, i, la seconde 
entre les limites i, co, puis développer la première intégrale par la mé- 
tliode de Stirling en une série dont les divers termes ont pour facteurs 
les nombres de Bernoulli, et la seconde par la méthode de M. Binet en 
une autre série dont les divers termes ont pour facteurs les nombres 
que lui-même a introduits dans l’expression du logarithme de r(/i). 

Nous lerons remarquer, en finissant, que les principes exposés dans 
ce Mémoire fournissent les moyens de trouver a priori et d’établir, par 
une marche uniforme, non seulement les diverses propriétés de la 
fonction r(n) déjà connues des géomètres et i-eprésentées par des 
équations en termes finis, mais encore des propriétés nouvelles repré- 
sentées par des équations qui renferment des séries de termes dont e 
nombre est infini. 


Analyse. 


Parmi les propositions auxquelles nous avons été conduit par la 
théorie des intégrales définies singulières, on doit particulièrement 
remarquer la suivante : 


l’iiKOitÈiMK I . — Soient x, y deux variables réelles, z — x -h y sj — i une 
variable imaginaire, et /(-) une fonction de z tellement choisie que le 


résidu 


pris entre les limites 


\ 


-n 



x = xo, Æ-nrX, y=yo, y = y> 


offre une iialeur finie et déterminée. On aura généralement 

= \/” r [/(XH-/v/^)— /(•*' o-l-7\/^)J<3fj— (£,(/( = ))> 
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les deux intégrales relatives à x et à y devant être réduites, lorsqu’elles 

deviennent indéterminées, à leurs valeurs principales. 

De ce premier théorème on déduit immédiatement le suivant ; 

Théorème II. — Soient x, y deux variables réelles, z = x v'— i 
une variable imaginaire, et /(z) une fonction telle que le résidu 



offre une valeur finie et déterminée. Si d’ailleurs le produit 

sf{z) ou (x-h-y\f^i)f(x-hrf—i) 

s’évanouit : pour x = ±zc, quel que soit y ; 2 ” pour y — oc, quel que 
soit X, on aura 

{■?.) f f{æ)dx — 2r.\/—i r (/( = )), 


l’intégrale devant être réduite, lorsqu’elle devient indéterminée, à sa valeur 
principale. 


Corollaire I. — L’équation ( 2 ) peut encore être présentée sous la 
forme 


(3) 


i: 


' fjx) + f(—x) 


dx — i%\J — I 


r 




Corollaire II. — L’équation ( 2 ) ou (3) fournit les valeurs d’une mul- 
titude d’intégrales définies, dont quelques-unes étaient déjà connues. 
Si l’on pose, en particulier, dans l’équation ( 2 ) ou (3), 


/(^)' 




I 4- X 


on trouvera 
(4) 

et, par suite, 


L 


if- 


1 H- X 


( 5 ) 




~^clx Tî 


sina% 


■ dx—Tt (v/— I y* 


x^~^dx tt 

j — x tanga 


TT 


I 4- X 


1 — X 
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La théorie des intégrales définies singulières fournit encore les con 
ditions qui doivent être remplies pour qu’une intégrale, dans laquelle 
la fonction sous le signe J s’évanouit entre les limites de l’intégra 
tion, conserve une valeur unique et finie; c’est ce que l’on peut voii 
dans le Résumé des Leçons données à V Ecole Polytechnique sur le Caïeu 
infinitésimal (XXV® Leçon) ('). Ainsi, en particulier, on peut énoncei 
la proposition suivante : 


TiniORÈME III . — Sou une fonction de x qui conserve une valew 
unique et finie pour chaque valeur positive de x, et devienne infinie quant 
X s’évanouit. Pour que la valeur de l’intégrale 


(6) 



dx 


soit finie et déterminée, il sera nécessaire et il suffira que les intégrale, 
singulières 


( 7 ) 



dx. 


(S) 



dx 


s épanouissent par des valeurs infiniment petites de £, quelle que soit d'ail 
leurs la valeur finie ou infiniment petite attribuée au coefficient [x ou v 

Corollaire. — Si Ton suppose, en particulier, 

(9 ) f{x)z=z P Q -4- . . . ^ 

P, Q, R, . . , désignant des polynômes dont chaque terme soit propor- 
tionnel à une puissance entière, positive ou négative de x, on déduin 
sans peine du théorème précédent la seule condition qui devra être 
remplie pour que l’intégrale (6) conserve une valeur finie. Cette souh 


( ^ ) OEuvres de Cauchy, S. Il, T. IV. 
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condition sera que la fonction 

/(^) 

se réduise à une constante finie pour æ = o. 

Observons enfin que l’on arrive à des résultats dignes de remarque 
quand on transforme des intégrales singulières, dont les valeurs ap- 
proximativement peuvent être facilement déterminées, en d’autres in- 
tégrales. Pour donner un exemple de cette transformation, supposons 
que la fonction /(os) devienne infinie pour æ = o, mais que le pro- 
duit 

æf{x) 

se réduise alors à une constante finie f. Supposons d’ailleurs que 
même produit s’évanouisse pour x = co, et que la fonction ne 

devienne jamais infinie pour des valeurs finies de x. Si l’on désigne 
par £ un nombre infiniment petit, et par p., v deux coefficients finis et 
positifs, on aura sensiblement 



1) ailleurs l’intégrale singulière que détermine l’équation (lo) pourra 
être considérée comme la différence de deux autres intégrales. On 
aura, en effet, 



On aura donc encore, pour de très petites valeurs de £, 



D’autre part, soient œ(.s), %{z) deux fonctions de s qui deviennent 
nulles et infinies en même temps que la variable s, en conservant des 
valeurs finies pour toutes les valeurs finies et positives de s. Si les 
fonctions dérivées et y^{z) se réduisent, pour r- = o, à des quan- 
tités finies 


P=?’(o), 
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on aura sensiblement 

— X(ï)=’^s. 

et par suite le's formules 

rx'i-)f[zmd== r f{x)dx, 

combinées avec l’équation (n), donneront scnsiblcmenl 
f“ 1 /[7.(^)] - /[9(^)] ! = f 1 j; 

puis on en conclura en toute rigueur, en posant e = o, 
(12) jr”j7'(-')/[7(--)]-?'(=)/[9(-=^)]k^--==fl[^ 

Si l’on prend, en particulier, 

p-^X 

f(.a;) = — , 

X 

la formule ( 12 ) deviendra 


(i3) 


r\-ûi 

X -X(- 




9'(5) 


?(-) 


J Lx(o) 


L’équation (i3) comprend plusieurs formules déjà connues. Ainsi, par 
exemple, on trouvera : 1 ° en supposant y^(^z) = z, ©(s) = l(i + 5j. 


(a) 




2 " en désignant par a, b deux quantités positives, et supposant 
cp(s) = as, x(5)=-èx:. 


(i5) 


ir 


-bz p—az 


ds = \ 


a 

ir 
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A l’aide d’intégrations par parties, jointes à la formule (i 4)> on peut 
calculer la valeur de l’intégrale 



lorsque, cette valeur étant finie, la fonction f(^x) est déterminée par 
l’équation ( 9 ). Supposons, pour fixer les idées, que, dans les poly- 
nômes 

P, Q, R, 

les parties qui renferment des puissances négatives de x soient repré- 
sentées par 

<S, <31, 

et, après avoir décomposé la somme ( 9 ) en diverses parties, dont cha- 
cune se forme do tous les termes proportionnels à une même puis- 
sance négative, nommons 

U Ç W 

œ ’ ’ 


ces diverses parties. Enfin posons 

CP ( .-r ) z= ^ -h ^ 4- c/l 4 - . . . ~ 4 — î--- -.j- -IL -f_ . . • 

‘ X x^ x^ ^ 

on aura, non seulement 

Ç f{x)dx=Ç [(P — ^)(?~^^4-'(Q — ..'\dx ^ Ç (^{x)dx, 

t/Q Jq J Q 

— (tfe-“^l(a) 4-^e-*“l(6) -l-^e-‘'^l(c) -t-. . 


mais encore 


A 
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Ajoutons que la première des intégrales comprises dans le second 
membre de 1 équation (r6) pourra être aisément déterminée à l’aide 
de la formule 

(18) f 

qui subsiste quel que soit le nombre entier m. 

Si, dans la formule (17), on pose, par exemple, 

cette formule donnera 

X" [- (î + 1) (■ — )] T =-■+(» - 0 ' (^)- 

Soient maintenant n un nombre très considérable et 

(19) f(ft)= r”R(P-HQe-»^)t^aT 

une fonction déterminée de n, représentée par une intégrale définie, 
dans laquelle le facteur R conserve une valeur finie pour a? = o, P, Q 
étant d’ailleurs deux fonctions de x développables suivant les puis- 
sances ascendantes et entières de x. Si, en nommant ^la partie de la 
fonction Q qui renferme des puissances négatives de x, on pose 

(20) 

(21) 

on aura 

(22) f(«) = F(rt) -h ci(n); 

et la fonction qui s’évanouira pour n = rci, deviendra infiniment 
petite pour des valeurs infiniment grandes de n. 

OEuvres de C, — S. I, t. VII. 


^{n)=: / R(P H- dœ, 

y(;z)= Ç — 

d A 


36 
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Pour montrer une application de ces dernières formules, supposon 


(23) 


f(") - ^ + (^7)^ 


(a. -h n — 


a, a désignant deux quantités positives. Si l’on fait, avec M. Legendre 

/ oo 


on trouvera 
(24) 




J 

■a-i ^—ax ^ 

I — e~^ 


On l’éduira la formule (24) à la formule (19), en posant 


R 


r(«) 


Alors on trouvera 


P = Q: 




X[l 


et l’on aura, par suite, 

(25) F(/0=r^ ræ«-^e-^\ ( - -i- - 

r(a)J^ Væ;^2 

(,6) = (i + ; 

D’ailleurs, comme on a 


2 I — e~ 


dx. 


e~'^^ d,i\ 


I x^~ 

dû 


^ dx ; 


r(a) 

(a -h riY 


on en conclut, en intégrant par rapport à « et à partir de n 


1, 


/■ 


^«—1 Q- 




Cela posé, la formule (20) donnera 

(27) f{r)— (otH-zi)-”— (a + i)-« 
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Il est J3on d’observer que, dans l’équation (27), w(i) représente une 
quantité constante, c’est-à-dire indépendante de n, et analogue à la 
constante qu’Euler a introduite dans la sommation de la série harmo- 
nique. 

Ajoutons que les intégrales représentées par nj(i) et xsiri) pourront 
être développées de plusieurs manières en séries convergentes. On y 
parviendra, par exemple, en développant, dans la fonction sous le 
signe j', le coefficient de l’exponentielle e“<"^“)^en une série ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de la quantité variable 

Si l’on décomposait chaque intégrale en deux autres, dont la première 
eût pour limites a; = o, a; = i , on pourrait développer, dans la seconde 
intégrale, la fonction sous le signe comme on vient de le dire, et, 

dans la première intégrale, le rapport — “zs suivant. les puissances 
ascendantes de æ. 

Les principes généraux que nous venons d’exposer fournissent le 
moyen d’établir avec la plus grande facilité, non seulement diverses 
propriétés déjà connues des intégrales eulériennes, et particulière- 
ment de la fonction r(«), mais encore des théorèmes nouveaux rela- 
tifs à ces intégrales, et de développer logr(/i) en série convergente 
lorsque n est un très grand nombre. C’est, au reste, ce que nous expli- 
querons plus en détail dans un autre article. 


204 . 

Calcul intégral. — Recherches sur les intégrales des équations linéaires 

aux dérivées partielles. 

C. R., T. XVI, p. 469 (27 février i843). 

Les intégrales des équations linéaires aux dérivées partielles jouis- 
sent de diverses propriétés dignes de remarque et spécialement utiles 
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pour la solution des problèmes de Physique mathématique. Telles 
sont, en particulier, celles que j’établis dans ce Mémoire, et dont je 
vais donner une idée en peu de mots. 

Analyse. 

§ 1. — Sur quelques propriétés générales des intégrales qui vérifient 
les équations linéaires aux dérivées partielles et à coefficients constants. 

Comme je l’ai remarqué dans le Mémoire sur l’application du calcul 
des résidus aux questions de Physique mathématique, si l’on désigm* 
par U, V deux fonctions données de la variable x, et par m un nombre 
entier quelconque, on aura 

(1) — D*)'«e = D^A-, 

-N- désignant une fonction entière de 

U, Da«i, ..., D“''m, V, ..., D"‘”'e, 

déterminée parla formule 

(2) = pD™-‘ U - Da:PD2'-2 K +. . .rp D^M D™-' c ± e. 

En conséquence, si l’on nomme F(a;) une fonction (mtière (l(> .ï;, on 
aura généralement 

(3) eF(D*)«i-MF(-D^.)e=:D^.X., 

X désignant encore-une fonction entière des quantités u, e et de plu- 
sieurs de leurs dérivées relatives à a;. Il y a plus : si l’on désigne, par 
u, e deux fonctions quelconques des deux variables x, y, et par//?, n 
deux nombres entiers quelconques, alors, en remplaçant dans la for- 
mule (i) : 1° u par D"w; 2“ m par n, x par y, et e par (— I)a:)'“e, on 
tirera successivement de cette formule 

eD™D« M - D> (- D^)'« e = D* X, 

D;«(— D^)« v — u {— D;*)'» (— Dy)«e = DyS" 

et, par suite, . 

( 4 ) eD™ D" M - M (— D^)'« (— Dy)« e = D* h- Dy g-. 
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o'x;, :7 désignant deux fonctions entières des quantités u et e et de plu- 
sieurs de leurs dérivées relatives à a; et puis on en conclura géné- 
ralement, quelle que soit la fonction entière de ir et de jp représentée 
par F(a;, y), 

(5) e F(Da:, By)u — F(— Da,, — Dy)e =Da;^ -+- Dyjf, 

A., g" désignant encore deux fonctions entières des quantités u, e et de 
leui’s dérivées relatives à a; et ky. Enfin, si l’on représente par u, v deux 
fonctions quelconques des variables x, y, z, ... et par Y(æ,y, z, . . .) 
une fonction entière quelconque de ces mêmes variables, on trouvera 
généralement 

( f F (Da:, Dy, D-, . . .)u — u¥{~ Da;, — Dy, — ■••)(’ 

( 6 ) 

( ~ RarAÀ Ry^ -H + . . . , 

%, ... désignant encore des fonctions entières des variables u, 
e, (y, ... et de leurs dérivées relatives a x, y, z, — Ajoutons que, 
si l’on nomme m le degré de la fonction entière de x, y, z, ... repré- 
sentée par F(æ,y, z, . . .), les fonctions 

-X., rj, ... 

seront composées de termes dans chacun desquels les ordres des déri- 
vées de M et de e relatives à x, y, z, .. . se trouveront représentés par 
des nombres dont la somme sera égale ou inférieure à — i. 

On déduit aisément de l’équation (6) (') diverses propriétés remar- 
quables des intégrales des équations linéaires, par exemple celles que 
fournissent les théorèmes suivants : 

Théorème I. — Nommons Y{x,y,z, . . .') une fonction entière des 
variables x, y, z, .... Supposons d’ailleurs qu’une fonction u de ces 
rmriahles ait la double propriété de vérifier généralement l’équation aux 

(’) J’aurais voulu pouvoir comparer les résultats auxquels je parviens ici avec ceux 
que M. Ostrogradsky avait obtenus dans un Mémoire où il avait établi quelques proposi- 
tions générales relatives à l’intégration des équations linéaires aux dérivées partielles. 
Mais, n’ayant qu’un souvenir vague de ce Mémoire, et ne sachant pas s’il a été publié 
quelque part, je me trouve dans l’impossibilité de faire cette comparaison. 
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dérivées partielles 

(7) E(Da;>Dy, D-, ...)w~o, 


et de s^ évanouir : quels que soient y, z, ... pour chacune des valeurs 

de X représentées par X; 2^ quels que soient z, ... pour chacune 
des valeurs de y représentées pary^^ Y ; 3 ® quels que soient y, ... pour 
chacune des valeurs particulières de z représentées par z^^^ .... Enfin, 

nommons v une fonction quelconque des variables x, y, z, On aura 

généralement 


^ X gS. p, Z 

(8) / / / D^, — - Dy, — D-, . . . ) P dx dy dz. O, 

Corollaire, — A la rigueur, pour que Téquation (8) se déduise de la 
formule (7), il suffira que des fonctions représentées par a;, g*, . . . , 

dans la formule (6), la première reprenne la mémo valeur pour 
x = Xq, et pour x — X; que la seconde ^ reprenne la même valeur 

pour y=yf^\ et pour j = Y; que la troisième reprenru^ la mém(‘ 
valeur pour z = z^, et pour z = Z, etc. 

Théorème II. — Supposons que F(a7, j, représente une fonction 

entière et du degré m des variables x, y, z, Soient déplus a, v deux 

fonctions de Xj y ^ z, ... propres à vérifier les équations aux dérivées par- 
tielles 


(9) F( D^, Dy, D2, . . .) m 

F(^D^, -Dy,~D„ ...)p zzzôp, 

a y b étant deux quantités constantes. Si les fonctions désignées par A-, 
y, .to, ... dans la formule (6) reprennent les mêmes valeurs, la première 
pour X ~ Xq et pour a? = X; la seconde pour y = y^^ et pour y = Y \ la 
troisième pour z ~ Zq et pour z = Z, . . . , on aura, en vertu des équa- 
tions (9), (^10), jointes à la formule (6), 


(II) 



UC dx dy dz , . ,z=i O, 



EXTRAIT No 204. 


28" 


Par suite, on trouvera 


(I3) 


rrr- 


m dx dy dz. . . — o, 


excepté dans le cas où l’on aurait 
(i3) bzza. 

Corollaire /. — l.cs conditions relatives aux fonctions x, .. . 
seront évidemment remplies si ces fonctions s’évanouissent chacune 
pour les deux limites de l’intégration qui se rapporte à la variable cor- 
respondante .r, ouy, ou — C’est ce qui arrivera en particulier si, 
d’une part, la fonction u et scs dérivées d’un ordre non supérieur à 
m' , d’autre part, la fonction v et ses dérivées d’un ordre non supérieur 
à m" s’évanouissent : i" pour chacune des valeurs de x représentées 
par x„, X; 2" pour chacune des valeurs de 7 représentées par 7,,, Y; 
3 ° pour chacuiui des valeurs de .s représentées par r-o, Z; etc., m', m" 
étant d’ailleurs d('ux nombres entiers, assujettis seulement à vérifier 
la condition 

m' m" — m — i . 


Corollaire H. — Si F(a:,7, ...) représente une fonction paire 

des variables x, 7, -, . • . , c’est-à-dire si l’on a généralement 

F (— .V, —y, — Z, . . .) F (x, y, Z, ...), 

l’équation (10) sera de la même forme que l’équation (9) et se réduira 
simplement à 

(i4) F(D*, Dy, I)^, ...)e = *(-. 

Corollaire 111 . — Si les variables x,y, z, ... se réduisent à la seule 
variable x, les formules (9), (10) deviendront 


(15) 

(16) 


F(Da:)M = aM, 
F(— Dx)v—bv, 
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et l’équation (12) sera réduite à 

(17) j iiv dx — Q. 

On se trouvera ainsi ramené à la formule (124) du Mémoire sur l’ap- 
plication du calcul des résidus aux questions de Physique mathéma- 
tique (*). 

Corollaire IV. — Si l’on suppose en particulier 

a — li^, h — k-, 

h, k désignant deux nombres entiers quelconques, on pourra prendre 

u — co'ihx, v = c,oskx, 

X(j — O, N. — 2 TT, 

et la formule (17) reproduira l’équation connue 

I coslix 0,0% kx dx = O, 

0 

qui subsistera pour toutes les valeurs entières de A et de k, excepté 
dans le cas où l’on aurait 

/i k. 

L’équation (18) fournit, comme l’on sait, les moyens de développer 
une fonction donnée de æ en une série dont les divers termes sont pro- 
portionnels aux cosinus des multiples d’un même arc. On pourra se 
servir de la même manière des formules (17) et (12) pour développer 
une fonction donnée de æ ou de cv, y, z, ... en une série de termes 
respectivement proportionnels à diverses valeurs de u qui, étant 
propres à vérifier l’équation (i 5 ) ou (9), correspondraient à diverses 
valeurs de a représentées par les diverses racines d’une même équa- 
tion transcendante. 


(^) OEuçres de Cauchy, S. If, T. XV. 
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II- — Sur quelques propriétés remarquables des équations homogènes 
et de leurs intégrales. 


Supposons que, F(x,y,z, ...) désignant une fonction entière et 
homogène des variables æ, y, s, on pose, pour abréger. 


V = F(D^,D^, D., ...); 

l’équation linéaire aux dérivées partielles 

(i) Vss — C) 

sera ce que nous appelons une équation homogène. Supposons encore 
que, dans l’intégrale cj de cette équation, l’on remplace les variables 
indépendantes x, y, z, .. . par d’autres p, q, r, .. . , liées aux premières 
de telle sorte que, si r vient à varier, x, y, z, ... , considérés comme 
fonctions do p, q, r, ..., varient proportionnellement à r. Les équa- 
tions qui subsisteront entre x, y, z, q, r, ... seront de la 

forme 


( 2 ) xzzzar, y = ^r, zz=.yr, . . ., 

a, ê, y, ... désignant des fonctions qui renfermeront les nouvelles va- 
riables p, q, . . . distinctes de r; et, lorsqu’on aura effectué le change- 
ment de variables indépendantes, V deviendra une fonction de p, q, 

r Dj,, Dj, D,., . . . qui sera entière par rapport à Dp, D^, D,., 

D’autre part, si k désigne une quantité constante, on pourra, dans les 
équations (2), remplacer simultanément 


et 


X, y, z, ... par kx, ky, kz, ... 
r par kr, 


sans changer la forme de ces équations, et par conséquent sans changer 
la forme de l’équation par laquelle V sera exprimé en fonction de p, q, 
r, ..., Dp, Dy, D;., D’ailleurs, si l’on nomme m le degré do la fonc- 

tion homogène F(a?, y, z, .. .), la substitution de kx, ky, kz, ... k x, 

OEupres de C. — S. I, t. VU. 37 
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.r- 


transformera D^,, D^., Dj, ... en 






et, pai’ suite, l’expression 

V = F(D^, D^,D„ ...) 

en Donc aussi, pour transformer V, considéré comme fonction de 
p, q, r, . . . , Dp, D^. Dr, ... en il suflBra d’y remplacer r par kr et, 
en conséquence, Dr par ^Dr. Donc V, considéré comme fonction de Dr 
et de y .5 sera une fonction homogène du degré m, et l’on aura 


(3) 


v=r v„d;;‘h--ViD;;‘-» + .. 




Dr- 


Vo, V, , . . . , V,„_, , V,„ désignant des fonctions de />, ( 7 , . . . , Dp, D^, . . . , 
qui ne renfermeront plus ni r, ni Dr. Cela posé, il est facile de voir 
qu’on pourra vérifier l’équation (i) en prenant pour vs une fonction 
homogène de æ,y, z, . . . , et même une fonction homogène d’un degré 
quelconque n. En effet, une semblable fonction sera transformée, par 
le changement de variables indépendantes, en un produit de la forme 


// r'i 

U , 

ii^ étant seulement fonction des nouvelles variables p, q, ... distinctes 
de r; et, si l’on prend 

(4) ^=ZUnr”-, 


l’équation ( 1 ), transformée à l’aide de la formule (3), deviendra 


la valeur de étant 


yn—ffi 


tu n — O, 


□« = «(« — l)V,„_2-h . . . + «(« — i) . . . (ft — /w-H I)V„. 


Donc, dans l’hypothèse admise, l’équation (r) pourra être réduite à 
(5) 
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et, pour la vérifier, il suffira de substituer dans la formule (4) une 
valeur de qui représente une intégrale de l’équation (5). Or cette 
équation (5), ne renfermant plus que les nouvelles variables p, q, . . • 
distinctes de r, avec les lettres caractéristiques correspondantes D^, 
D^, ..., pourra être vérifiée par des valeurs convenables de On 
peut donc énoncer la proposition suivante : 

ThéorIîme I. — Étant donnée une équation aux dérivées partielles, 
linéaire, à coefficients constants et homogène, entre une inconnue u et 
diverses variables indépendantes x,y, s, . . . , on pourra satisfaire à cette 
équation en prenant pour intégrale une fonction homogène de x,y, z, . . . 
et même une fonction homogène d’un degré quelconque n. De plus, la 
recherche d’une telle intégrale pourra être réduite à l’intégration d’ une 
équation linéaire, mais à coefficients variables, qui renfermera une va- 
riable indépendante de moins et changera de forme avec le nombre n. 

Ce n’est pas tout : puisque l’on vérifiera l’équation (i) on prenant 
pour nr le produit 

on la vérifiera encore en prenant pour a une somme de semblabh^s 
produits, c’est-à-dire en posant 

( 6 ) = 2 

représentant toujours une intégrale de l’équation (5), et la somme 
indiquée par le signe 2 s’étendant, ou à un nombre fini, ou même à un 
nombre infini do valeurs rationnelles ou irrationnelles, entières on 
fractionnaires, positives ou négatives, de l’exposant n de r". Enfin la 
valeur dera-, déterminée par la formule (6), continuera évidemment de 
vérifier l’équation (i), si l’on multiplie sous le signe S chaque ternu' 
u,^r“ par un coefficient constant a„. On obtiendra ainsi pour l’intégrale 
de l’équation (i) une expression de la forme 

(7) ïiT = 2a„ ■ 

La valeur du coefficient a„ dans chaque terme pourra d’ailleurs être 
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choisie arbitrairement lorsque le nombre des termes restera fini. 
Lorsque ce nombre deviendra infini, la seule condition à laquelle a„ 
devra satisfaire sera que le système de tous les termes offre une série 
convergente. 

Au lieu de faire servir l’intégration de la formule (5) à celle de l’é- 
quation (i), on pourrait réciproquement faire servir l’intégration de 
cette équation à l’intégration de la formule (5). En effet, supposons 
d’abord que l’on connaisse une intégrale homogène cr de l’équation (i). 
On pourra toujours, par le changement de variables indépendantes 
opéré à l’aide des formules ( 2 ), réduire cette intégrale homogène à la 
forme et alors, comme on l’a dit, sera une intégrale de l’équa- 
tion (5). Mais il y a plus : étant donnée une intégrale quelconque m 
de l’équation (i), après avoir exprimé cette intégrale en fonction des 
nouvelles variables p, q, r, ..., on pourra, dans un grand nombre de 
cas, la développer en une série convergente ordonnée suivant les puis- 
sances ascendantes ou suivant les puissances descendantes de r, et 
poser en conséquence 

Un. étant une fonction des nouvelles variables p, q, . . . distinctes de r. 
Or, en substituant la valeur précédente de cj dans la formub' (i), 011 
en conclura 

(S) 2V(a„r«)=ro; 

et, comme on aura identiquement 

la formule (8) donnera 

(9) = O. 

Cette dernière formule, devant être vérifiée quel que soit r, entraînera 
nécessairement l’équation (5) ou 

On peut remarquer d’ailleurs que développer l’intégrale cj, considérée 
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comme fonction de p, q,r, ... en une série ordonnée suivant les puis- 
sances ascendantes de r, c’est aussi développer la même intégrale, 
considérée comme fonction de x,y, z, ..., en une série de termes 

représentés par des fonctions homogènes de x, j, z, On peut donc 

énoncer encore la proposition suivante : 

• Théorème IL — Pour intégrer l’équation (5), il suffit d’ obtenir une 
intégrale de l’équation (i), représentée par une fonction homogène de x, 
y, Z, ..., ou de développer une intégrale quelconque de l’équation (i) 
une série de termes représentés par de semblables fonctions. 

Corollaire I. — On peut toujours intégrer l’équation (i) et même' 
obtenir son intégrale générale'à l’aide des formules que J’ai données 
dans le XIX® Cahier du Journal de l’École Polytechnique (') et dans le 
Mémoire sur l’application du calcul des résidus aux questions de Phy- 
sique mathématique (^). Donc, par suite, on pourra toujours intégrer 
l’équation (5). Ainsi, le théorème II conduit à l’intégration d’une 
infinité d’équations linéaires aux dérivées partielles et à coefficients 
variables. Je développerai cette conclusion importante dans un pro- 
chain Mémoire, et pour l’instant je me bornerai à deux exemples. 

Exemple 1. — Si l’on pose 
alors, l’équation (i), réduite à 

(10) (DJ H- Dp CT = O, 

aura pour intégrale générale la somme de deux fonctions arbitraires dé- 
pendantes, l’une du binôme x -f-y \j—i, l’autre du binôme x—y \f^ï . 
On pourra donc prendre pour ct la fonction homogène 

(11) CT = (a? ± 7 v/^ )", 

l’exposant n étant une constante quelconque réelle ou même imagi- 


(1) Œuvres de Cauchy, S. II, T. I. 

(2) Ibid., S. II, T. XV. 
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naire. Si d’ailleurs on établit entre x et j les relations 

(i2) x — arc,osp, y =^brsmp, 

a, b désignant deux quantités constantes, on trouvera 


I D/i — Dn 


(i3). 


sin'^yO cos^ 


T ^ D^ fP 


cos-y9 sin^/) 


+ ^ ( sin D/, U H- U COS2/;). 


Knfin on tirera des formules (i i) et (12) 

(i4) w = (a cos/p ±: 6 sin/> — i)"/''*. 


Donc, si l’on suppose la caractéristique □«définie par la formule (i 3 ), 
qn vérifiera l’équation différentielle du second ordre 

(' 5 ) U^ii-o 


en prenant 

U = (a cos/p ±: b sin/p sJ — 1)“, 

et, par suite, l’intégrale générale de l’équation (i5) sera 
(16) a = x{a coS/p H- b sin/p \J~iY + B (a cos/p — b ünps/~i)", 

A, B désignant deux constantes arbitraires. 

Si l’on supposait a = i, è = i, l’équation (i 5 ), réduite à 

U -t- Il ~ O, 

aurait pour intégrale générale, en vertu de la formule (16), la valeur 
de U déterminée par l’équation 

a = A v^~‘ -t- B e~”P’ , 

ce qui est effectivement exact. 

Exemple II. — Si l’on a 
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on pourra satisfaire à l’équation (i) en prenant 
w = [(■» — iy — + (s — 

f, g, h désignant des quantités constantes; et alors, en supposant 
x — arcosp, y = brs'mp cosq, z — ci' sinp smq, 

on obtiendra pour intégrales de l’équation (5), à l’aide du théorème 11, 
des expressions finies analogues aux fonctions de p, q que l’on ren- 
contre dans la théorie de l’attraction des sphéroïdes; puis, en posant 
a — \, ü» = I, c = I, on se trouvera immédiatement ramené aux pro- 
priétés déjà connues de ces mêmes fonctions. 

Si, à la place de l’équation (i) supposée homogène, on considérait 
un système d’équations semblables, c’est-à-dire un système d’équa- 
tions linéaires, homogènes et à coefficients constants, alors, à la place 
des théorèmes I et II, on obtiendrait des théoi'èmes analogues qui four- 
niraient les moyens d’intégrer une infinité de systèmes d’équations 
linéaires aux dérivées partielles et à coefficients variables. 

§ III. — Sur une transformation remarquable de Inéquation aux dérivées 
partielles qui représente V équilibre des températures dans un corps de 
forme quelconque. 

L’équation aux dérivées partielles qui représente l’équilibre des 
températures dans un corps quelconque est, comme l’on sait, de la 
forme 

()) (DJ-t- Dy H- D|)ro = O, 

X, y, Z désignant trois coordonnées rectangulaires. On peut la ré- 
duire à 

(2) VlCT— 'O, 

en posant, pour abréger, 

(3) V = 

Si maintenant on nomme p, q, rtrois coordonnées polaires, ou même 
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plus généralement trois coordonnées curvilignes liées h a;, y, z par 
trois équations de forme déterminée, on trouvera, quelle que soit la 
fonction ct, 

/ Vtrr = LD^ -+- MD| EF H- NDr ro 
(4) I H" 2 PD^ D,- EJ “H 2 QD;*Dp EJ + 2 RD p D^ ej 

( + J^Dp SJ -h 31LD^ SJ + 5t,D, EJ, 

les valeurs de L, M, N, P, Q, R, STi, Siz étant 


(5) 

L = 

= (D,/j)^+(Dy^)^-i-(D,/F)% 

M=:... 


(6) 

P = 

= Da; ^Da; r ■+- Dj,gDy /■ -t- D; Ç J) 2 f' , 

Q=... 

., R = 

(7) 


= Dlyj + D^ ^ -h D| /?, 

31A = . . . 

S(Z — 


Si, pour le nouveau système de coordonnées p, q, r, les surfaces 
coordonnées deviennent orthogonales, on aura 

(8) P=o, Q— 'O, R = o, 

et, par suite, la valeur de Vej sera réduite à 

(9) Vej = LDpEj -hMD^ej + NDf-sj + 4^Dp ej + OICD^ej -4- Xl),. ej. 

Or, dans cette hypothèse, en posant, pour abréger, 

S(±:Da^/3Dy5'D-/') = — 
w 

ou, ce qui revient au même, 

O) — S ( ib Dp æ 'DqyDr 
on déduira aisément de Téquation identique 


D^(Dy ' q) + ^yO^zq^x ^ ^^^xq) 

H~ D;j q^y ^ q ) ^ 


la formule 

/ 0 ) 4 ^ =:Dp(a)L). 

\ On aura de même 

(10) < coOlI =D^(coM), 
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ot, par suite, Téquation (9) donnera 

(11) ^^^^=^T>p(wLD^iü)+D^(«MD^zü)h-D,(coND,^). 

Par suite aussi, en nommant u, ç deux valeurs particulières de üt, 
propres a vérifier 1 équation (i) ou (2), on trouvera 

(12) j 

-h I),.[MN((’D,.a — f«D, .(>)], 

Los équations (ii) et (12), dont la dernière est analogue à la formule (6) 
du § 1, paraissent dignes de remarque. On les déduit de l’équation (i) 
en supposant que les surfaces coordonnées soient orthogonales entre 
elles; et ainsi se manifeste une propriété des surfaces orthogonales qui, 
comme je l’expliquerai plus tard, me paraît très propre à rendre raison 
des avantages que présentent ces surfaces dans les solutions- élé- 
gantes, données par M. Lamé, de diverses questions de Physique ma- 
thématique. 


IV. — Sur une certaine classe d’équations linéaires aux dérivées partielles. 

Considérons une équation linéaire aux dérivées partielles de la 
forme 

(1) F(V)ct^o, 

as étant supposé fonction de deux variables indépendantes x,y \ F(V) 
désignant une fonction entière de V, et la valeur de V étant 

( 2 ) V — -H “H 2 CÏ)^ Py. 

Un changement de variables indépendantes suffira pour ramener l’é- 
quation (i) à une équation de même forme, dans laquelle on aurait 

(3) V = D| + D^ 

C’est ce que l’on reconnaîtra sans peine, en faisant usage des formules 

OEuvres de C. — S. I, t. VII. 
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que j’ai données à la page io4 du I®*' Volume des Exercices d’ Ana- 
lyse et de Physique mathématique (' ). 

Pareillement, si, t? étant fonction de trois variables indépendantes a;, 
y, Z, on suppose dans l’équation (i) 

1 4 ^ V H" ^D? 2 d DyD^'S" 2 € D-D^ 2 ^1)^ J)y, 

il suffira d’un simple changement de variables indépendantes pour 
raiïiener l’équation (i) à une équation de même forme dans laquelle 
on aurait 

(o) V “ D^ -1- Dy -H D; . 

On pourrait étendre ces remarques au cas où la fonction ra renfer- 
merait des variables indépendantes a?, y, s, ... en nombre quelconque, 
et où V serait une fonction homogène du second degré de D^,, Dy, D^, — 
Dans ce cas encore, on pourrait ramener l’équation (i) à une équation 
de même forme, dans laquelle on aurait 

(6) V==Dî-hDJ-HD|-^.... 

D’autre part, si la valeur de V est donnée par la formule (6), il suf- 
fii’a, pour vérifier l’équation (i), de poser 

( 7 ) = 

la valeur de r- étant de la forme 

ou même de la forme 

et f, g, h, . .. désignant des quantités constantes. Effectivement, en 
partant de cette valeur de r- et nommant n le nombre des variables x, 
y, Z, . . . , on trouvera 

(lo) Vrz= +r2D,.j^j_f(7') |, 


(1) OEuvres de Cauchy, S. II, T. XI. 
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et, par suite, l’équation (i) pourra être réduite à une équation diffé- 
rentielle qui ne renfermera plus que la variable r, la fonction f(r) et 
les dérivées de cette fonction. Lorsqu’on aura intégré cette équation 
différentielle, la formule (7) fournira une intégrale de l’équation (i). 
Supposons, pour fixer les idées, que l’on ait simplement 

F(V) = V; 

alors l’équation (r) deviendra 

(11) Vnj=:o; 

et, pour la vérifier, il suffira de prendre 

nyr=f(r), 

la fonction f( 7 ') étant déterminée par la formule 

(12) = 

Or on tire de cette dernière 

et, par suite, 

(* 3 ) !(/•)::= 

A, B, G désignant des constantes arbitraires dont les deux premières 
sont liées entre elles par l’équation 



Donc on vérifiera la formule (ii) en posant 
('4) ■ -f-C. 

Si l’on supposait en particulier n = 2, le rapport 7^ devrait être rem- 
placé par r(r), et l’on aurait en conséquence 


(i5) 


ro-Bl(r)-+-C. 
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Si, dans les formules (i4) et (i5), on pose 

B— I, C = o, 

elles donneront simplement, la première 

et la seconde 

Les formules (i4) et (i5), jointes à la formule ( 9 ), fournissent des 
valeurs de cy qui renferment seulement les constantes arbitraires B, G, 

f, g, h Mais on peut introduire des fonctions arbitraires dans ces 

valeurs de vs, en les intégrant par rapport aux quantités f, g, h, ... 
entre des limites fixes, et considérant B comme une fonction arbitraire 
de ces mêmes quantités. 




:l(r) 


205 . 


Physique matiiématiqde. — Note relative à V équilibre des températures 
dans un cylindre de forme quelconque. 

C. R., T. XVI, p. 517 (6 mars 1843). 


Dans un grand nombre de questions de Mécanique rationnelle et de 
Physique mathématique, il s’agit, non seulement d’intégrer une équa- 
tion linéaire aux dérivées partielles, qui, lorsqu’on fait usage de coor- 
données rectangulaires, offre dans ses divers termes des coefficients 
constants, mais encore d’assujettir l’intégrale à vérifier certaines con- 
ditions, par exemple à prendre une valeur donnée en chaque point de 
l’enveloppe extérieure d’un corps solide. Telle est, en particulier, la 
question de l’équilibre des températures dans un corps de forme quel- 
conque. Les géomètres qui ont approfondi cette question particulière 
l’ont d’abord résolue pour un prisme rectangulaire, sans être obligés 
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de recourir à un changement de variables indépendantes ou, ce qui 
revient au même, à un changement de coordonnées. Plus tard la ques- 
tion a été résolue à l’aide de coordonnées polaires, pour la sphère et 
pour le cylindre droit à base circulaire; puis M. Lamé a fait voir qu’on 
pouvait la résoudre pour certaines espèces de cylindres et pour l’ellip- 
soïde, en prenant pour surfaces coordonnées deux ou trois systèmes 
de surfaces orthogonales entre elles. 11 m’a paru important de recher- 
cher s’il ne serait pas possible d’obtenir pour les problèmes de ce 
genre des solutions plus générales, par exemple si l’on ne pourrait 
pas trouver généralement les lois de l'équilibre de la chaleur dans un 
corps cylindrique terminé par une surface quelconque. Mes recherches 
relatives à ce dernier problème m’ont conduit à des formules nouvelles 
<[ui me paraissent devoir contribuer aux progrès de l’Analyse, et dont 
je vais donner une idée en peu de mots. 

Analyse. 

Proposons-nous de trouver les lois de l’équilibre de la chaleur dans 
un corps terminé par une surface cylindrique qui offre une tempéra- 
ture indépendante du temps et constante sur chaque arête, cette tem- 
pérature pouvant d’ailleurs varier tandis que l’on passe d’une arête 
à une autre. Le problème d’Analyse qu’il s’agira de résoudre sera le 
suivant : 

Phoiîlème. — Intégrer Vècjuation linéaire aux dérivées partielles 

(i) (D|-)-Dj.)nT=:o 

entre les deux coordonnées rectangulaires x, y prises pour variables indé- 
pendantes et l’inconnue a, de manière que cette inconnue acquière une- 
valeur donnée sur chaque arête d’une certaine surface cylindrique repré- 
sentée par une équation de la forme 

(3) i{x,y) — o. 

Il est bon d’observer que l’équation ( 2 ) représentera, non seulement 
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plan des x, y, tandis que les équations de la forme 

/• = const. 

représenteront des surfaces cylindriques semblables à celle à laquelle 
appartient l’équation (a). Ajoutons : que la substitution des coor- 
données nouvelles p, r aux coordonnées rectangulaires x, y transfor- 
mera l’équation (2) en cette autre 

(8) r — i-, 

2" qu’en chaque point intérieur du cylindre terminé par la surface à 
laquelle appartient l’équation (2) ou (8) on aui'a toujours 

(9) A'<i. 

Cela posé, pour résoudre le problème ci-dessus énoncé, il suffira 
évidemment d’attribuer aux fonctions ^{x) ety^(£iî) des formes telles 
que la valeur de détei’minéc par l’équation (7) se réduise, pour 
r = i, à une fonction déterminée de l’angle p. Nommons >!'(/') cette 
dernière fonction; et x(^) devront être choisies de manière que 
l’on ait, pour r— T, 

(10) <?(«) -+-x(‘’) = '!'(/’)• 

Dans le cas particulier où la base de la surface cylindrique se réduit 
au cercle représenté par l’équation 

(11) 

les formules ( 5 ), (6) donnent 

( « = cosp, ê = sin/?, 

/-T 

Alors p, r se trouvent liées kx, y par les formules 
(i3) x = rcosp, y = rsiDp 

et deviennent des coordonnées polaires. Alors aussi on peut satisfaire 
à la condition (10), en prenant pour <p(m) et x(e) deux fonctions telles 
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que, pour un module de r inférieur ou tout au plus égal à l’unité, ^(t') 
et x(^) soient développables en séries convergentes ordonnées suivant 
les puissances ascendantes de r. En effet, supposons 

( 9 ( ^ ) “ ^0 ai r H- ag /*" -i- . . . , 

(i 4 ) 1 

(X(r)= bir + bi7-^ + ...; 

les formules (7) et (10), Jointes aux formules (12), donneront 


(i5) 


BT =: a H- ai ti/" -i- aj + . . . 
-i- bi vr + bje^r-H-. . . , 


ou, ce qui revient au même. 


(16) 

et 


5T=:ao-l-ai reP'f^ -I- aj r^é^P'f^ +... 
4- a_i re-P 4- 4 - . . . 


(17) 


(};(/>) =2a„e'‘r'/-‘. 


la somme indiquée par le signe S s’étendant à toutes les valeurs en- 
tières, positives, nulles ou négatives dé n, et les coefficients 


a_i, a_2, a_.3, 

se confondant avec ceux que nous avons représentés par 

b„ 1)2, bs, ... 

dans la seconde des formules (i 4 )- D’ailleurs on tirera immédiate- 
ment de la formule (17) 

{18) e-'^P'f^^{p)dp 

et, par suite, 

I — — 

(19) — '^e^'P'l-'- j 'i^{p) dp, 

Ja 

tandis que la formule (16) donnera 

I r'" 

^~2Îrjo 


(20) 
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P étant distinct de p, et la valeur de 0 étant déterminée par la for- 
mule 

© = I -t- 2 2r" cosw (/> — p), 

dans laquelle le signe S s’étendra seulement aux valeurs entières et 
positives de n. Enfin, comme la somme réelle 


: -h /’COS/) H- /•- cos 2 jO -t- . . . 


se réduit à la partie réelle de la somme imaginaiia 


c’est-à-dire à 

on trouvera 
( 21 ) 




I — r cos/2 


I — /■( 




I — 2 /• COS p-^- 


0: 


[ — 


1 — 2/- COS(/) — p) -H /-^ 

<‘t par suite l’équation (20) donnera 


( 22 ) 


I r’’' I— 

2t: / I — 2/' cos(» — p) -h 


Or, en désignant par t un nombre infiniment petit et posant 


011 réduira te second membre de la formule (22) à une intégrale singu- 
lière dont la valeur sera précisément (|^(/2). Donc la formule (19) sub- 
sistera toujours, quelle que soit la fonction ou, en d’autres 

termes, la valeur de ct déterminée par l’équation (22) se réduira tou- 
jours à 4'(/^) pour r=i, et, comme cette même valeur de cj, ne diffé- 
rant pas de colle que fournit l’équation (i5) jointe à la formule 

• I — 

a«=:b_„=:— / e-’^P'l-^<i^{p)dp, 

J Q 

vérifiera certainement l’équation (i), nous devons conclure qu’elle 

OEuvres de C. — S. I,t. VU. ^9 
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remplira toutes les conditions requises dans le cas particulier où la 
base de la surface cylindrique sera le cercle représenté par la for- 
mule (i i). 

Pour s’assurer directement que la valeur de ct, déterminée par la 
formule (20) ou (22), vérifie l’équation (i), il suffit de prouver que, 
dans l’intégrale que cette formule renferme, la fonction sous le signe / 
est la somme de deux autres qui dépendent, la première du produit i/r , 
la seconde du produit er. Or effectivement, si l’on nomme 


ce que deviennent 


U, V 
U, V 


quand on remplace p par p, on trouvera 


t — 2 r cos (/» ~ p ) -+- r- = 



et par suite la formule (21) donnera 


0 = 


(I 


(U — «r)( 


— r^)MU / 

ur) {u — ur) \u ■ 


-|_ 


Il r 


U. 


D’autre part, on aura 

(23) MC— I, 


par conséquent u= - ■ Donc on trouvera encore 


(24) 


0 = 


U — ur 


— U 


Or, cette valeur de 0 se composant de deux parties, dont l’une est fonc- 
tion de ur, l’autre fonction de vr, il en résulte immédiatement que la 
valeur de u, déterminée par la formule (20), est de la forme 

o{ur) -1- 

Si, pour plus de commodité, on nomme U ce que devient la valeur 
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de U tirée de l’équation (aS) quand on y remplace e par w, on aura 


et la formule (24) sera réduite à 


© = ( 4-77-^)u. 

V U — «/• U — U / 


Par suite, l’équation (20) donnera 


U — U7' U — U 


U dt(p) <ip, 


ou, ce qui revient au même, eu égard à l’équation identique 


\n—ur U— a J 


|(p)I)„urfp. 


Dans le cas général où la base de la surface cylindrique cesse d’être 
un cercle représenté par la formule (n), les variables imaginaires u 
et e se trouvent liées entre elles, non plus par la formule (^3), mais 
par une équation qui résulte de l’élimination de p, contenu dans a 
et ê, entre les formules (6). Nommons 


la valeur u tirée de cette équation, et posons 
(28) £/=f(w); 

alors, dans la valeur de ct déterminée par la formule (ay), la fonction 
sous le signe j pourra encore être considérée comme la somme de 
deux termes dont l’un sera fonction de ur, l’autre de vr. Donc cette va- 
leur de CT vérifiera encore l’équation (r). Mais ce n’est pas tout : comme 
on aura, pour r—i. 


U=n, 


la somme 
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s’évanouira généralement pour des valeurs de r très voisines de l’unité, 
à moins que l’angle p ne diffère très peu de p ; et par suite , si l’on 
pose 

/■ = I — 

£ désignant un nombre infiniment petit, la formule (27) donnera pour 
valeur de cj une intégrale définie singulière. Or, comme cette intégrale 
singulière, calculée à l’aide des formules que renferme le I®*’ Volume 
des Exercices de Mathématiques, se réduira sensiblement à nous 

devons conclure que, dans tous les cas, l’équation (27), jointe à la 
formule (28), fournira une valeur imaginaire de cj qui remplira toutes 
les conditions prescrites. La partie réelle de cette valeur, remplissant 
encore les mêmes conditions, résoudra par suite le problème énoncé à 
la page Soi . 


206 . 

Calcul intégral. — Remarques sur les intégrales des équatioTis aux dérivées 
partielles, et sur l’emploi de ces intégrales dans les questions de Physique 
mathématique. 

G. R., T. XVI, p. 572 (i3 mars i843). 

A l’aide des principes exposés dans un de mes précédents Mémoires 
(voir la séance du 18 juillet dernier), on peut généralement intégrer 
par série une équation aux différences partielles de l’ordre m, entre 
une inconnue n; et plusieurs variables indépendantes x,y, z, t, 
lorsque l’inconnue w doit non seulement vérifier l’équation donnée, 
quel que soit t, mais encore se réduire, avec ses dérivées relatives à /, 
et d’un ordre inférieur à m, à, des fonctions données Aq x, y, z-, . . . , 
pour une certaine valeur particulière t de la variable t. Je montre, 
dans le premier paragraphe du présent Mémoire, comment on doit 
opérer, lorsque les conditions particulières auxquelles l’inconnue se 
trouve assuj.ettie se rapportent, non plus à une certaine valeur t de la 
variable t, mais à certains systèmes de valeurs des variables x, y,z, . . . , 
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pai' exemple, à ceux qui vérifient une certaine équation de forme dé- 
terminée. Alors il devient utile de recourir à un changement de va- 
riables indépendantes. Si d’ailleurs la question, qui exige l’intégration 
de l’équation proposée aux dérivées partielles, est un problème do' 
Mécanique rationnelle ou de Physique mathématique, alors, avant 
d’affirmer que cette question est résolue par l’intégrale exprimée à 
l’aide des nouvelles variables indépendantes, on devra soigneusement 
examiner cette intégrale. Ainsi, en particulier, si les nouvelles va- 
riables indépendantes sont des coordonnées curvilignes d’un point 
mobile, et si l’inconnue doit varier par degrés insensibles avec la posi- 
tion de ce point, on devra s’assurer que l’intégrale obtenue reprend la 
môme valeur pour les divers systèmes de valeurs des coordonnées qui 
peuvent correspondre à un même point. 

Le deuxième paragraphe du Mémoire est relatif à une transforma- 
tion remarquable des équations homogènes et de quelques autres. 

Le troisième paragraphe se rapporte à l’intégration des équations 
homogènes du second ordre, spécialement de celle qui représente l’é- 
([uilibrc des températures dans un corps solide, et à des intégrales 
particulières de cette équation qui sont exprimées en termes finis. 

Analyse. 

§ I. — De l’ intégration des équations aux dérivées partielles 
sous des conditions données. 

Considérons une équation aux dérivées partielles de l’ordre m, entre 
une inconnue cy et plusieurs variables indépendantes x, y, z, ...,/. 
Supposons encore que cette équation renferme la dérivée 

Drra 

et puisse être ramenée à la forme 
(l) l)fCT=K, 

K désignant une fonction déterminée des variables indépendantes, de 
l’inconnue et de ses dérivées d’un ordre égal ou inférieur à m. Enfin 
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supposons que, pour une certaine valeur 'r de la variable t, l’inconnue vs 
et ses dérivées relatives à t, mais d’un ordre inférieur à m, doivent se 
réduire à des fonctions données de x, y, z-, .... On pourra développer, 
par le théorème de Taylor, la valeur de l’inconnue ra en une série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de ï — t, et l’on conclura 
des principes établis dans un précédent Mémoire (wf/- Extrait n° 171), 
non seulement que la série obtenue sera convergente quand le module 
de la différence ü — t ne dépassera pas une certaine limite, mais 
encore que la somme de cette série convergente l’eprésentera l’inté- 
grale cherchée 

Concevons maintenant que l’équation donnée renferme seulement 
trois variables indépendantes 

y, s, 

qui pourront être censées représenter trois coordonnées rectangu- 
laires. Supposons encore que l’inconnue w de cette équation se trouve 
assujettie à vérifier certaines conditions relatives, non plus à une valeur 
particulière de l’une des variables indépendantes, mais à certains 
points situés sur une surface courbe et fermée, représentée par une 
équation de la forme 

( 2 ) 7 , s) = o. 

On pourra aux coordonnées rectangulaires x, y, z substituer des coor- 
données curvilignes p, q, r, tellement choisies que l’équation ( 2 ) se 
réduise à la forme 

(3) r = p, 

P désignant une quantité constante, et alors il ne s’agira plus que 
d’intégrer une équation aux dérivées partielles de Tordre m entre Tin- 
connue w et les variables indépendantes p, q, r, en assujettissant Tin- 
connue CT à vérifier certaines conditions relatives à une certaine valeur p 
de la variable r. Supposons, pour fixer les idées, qu’en vertu de ces 
conditions 

rs, D,.7JT, D^ct, ..., D^~’ct 
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doivent se réduire, pour r= p, à des fonctions données des variables 

p, q. Si d’ailleurs l’équation transformée renferme la dérivée partielle 

et peut être résolue par rapport à cette dérivée, on pourra déve- 
lopper par le théorème de Taylor la valeur de l’inconnue u en une 
série ordonnée suivant les puissances ascendantes de r— p, et l’on 
prouvera toujours de la même manière, non seulement que la série 
obtenue est convergente quand le module de la différence r — p ne dé- 
passe pas une certaine limite, mais encore que la somme de cette série 
convergente représente l’intégrale cherchée. 

Puisque les fonctions données de p, q, qui représenteront les va- 
leurs de 

xs. D,.nT, ..., D"‘"*nT, 

correspondantes à r=p, peuvent d’ailleurs être ehoisics arbitraire- 
ment, il en résulte que l’intégrale obtenue comme on vient de le dire 
renfermera généralement, ainsi qu’on devait s’y attendre, m fonctions 
arbitraires. Si, pour fixer les idées, on suppose m = 2, c’est-à-dire si 
l’équation donnée est du second ordre, les deux fonctions arbitraires, 
introdui tes par les conditions ci-dessus énoncées, seront les valeurs de 
CT et de D,.ct correspondantes à /■= p. On pourrait d’ailleurs remplacer 
ces deux fonctions arbitraires par celles qui représenteraient les va- 
leurs de CT correspondantes à deux valeurs particulières de la variable r; 
en d’autres termes, on pourrait assujettir l’intégrale d’une équation 
du second ordre à prendre des valeurs déterminées dans les divers 
points situés sur doux surfaces qui serviraient d’enveloppes intérieure 
et extérieure à un même solide. 

Lorsqu’on fait usage de coordonnées rectangulaires, ou du moins de 
coordonnées rectilignes x,y, s, alors à chaque point de l’espace répond 
un seul système de valeurs de ce, y, z, et réciproquement. Mais ces 
conditions ne sont plus généralement remplies quand, à des coordon-' 
nées rectilignes œ, y, 3, on substitue des coordonnées curvilignes p, 

q, r. Ainsi, en particulier, si p, r représentent deux coordonnées po- 
laires, savoir, un angle polaire et un rayon vecteur, tracés dans un 
même plan, la position du point correspondant h ces coordonnées ne 
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variera pas quand on fera croître ou décroître l’angle polaire p d’un 
multiple quelconque delà circonférences-. Cela posé, si une équation 
donnée aux dérivées partielles se rapporte à un problème de Méca- 
nique rationnelle ou de Physique mathématique, si d’ailleurs l’in- 
connue et ses dérivées doivent être fonctions continues des variables 
indépendantes, il est clair qu’une intégrale obtenue à l’aide des prin- 
cipes ci-dessus exposés ne pourra être considérée comme fournissant 
la solution de ce problème, qu’autant qu’elle reprendra la même valeur 
pour les divers systèmes de valeurs des coordonnées qui répondront à 
un même point. 


§ II. — Sur une transformation remarquable des équations homogènes 

et de quelques autres. 

Supposons que, Y{x,y,z, ...) désignant une fonction entière et 
homogène des variables x,y, z, . . . , on prenne 

V = F(D^, Dy,I)„ ...); 

l’équation linéaire aux dérivées partielles 

(O V5J = 0 

sera ce que nous appelons une équation homogène. Supposons encore 
que, dans l’intégrale w de cette équation, l’on remplace les variables 
indépendantes x,y,z,... par d’autres p,g,r, liées aux promière.s 

de telle sorte que, si r vient à varier, x, y, z, . . . , considéi’écs comme 
fonctions àe p, q,r, ..., varient proportionnellement à r. Les équa- 
tions qui subsisteront entre æ, y, z, ... ai p, q, r, .. . seront de la 
forme 

(2) x = ar, / = 6/-, z — yr, 

y, • • • désignant des quantités qui renfermeront les nouvelles va- 
riables jd, q, . .. , distinctes de r; et, lorsqu’on aura effectué le change- 
ment de variables indépendantes, on trouvera, comme nous l’avons 
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remarqué clans l’avant-dernièrc séance, 


(3) 


V:r.r -ViD;” 




V,), V,, . . . , , V,„ désignant des fonctions de p, q, , D^, D,^, . . . 

qui ne renfermeront plus r ni D^. 

Concevons maintenant que l’on pose 

( 'i ) /• =: P e-\ 


s désignant une nouvelle variable, et p un coefficient constant. En sub- 
stituant à la variable indépendante r la variable s, et en ayant égard à 
la formule 

(5) I)s(e'*-''CT) = «'‘■■'(Dj-t- «) CT, 

qui subsiste quelle que soit la constante a, on trouvera, non seulement 


mais encori^ 


1),.CT = l),..çI)jCT “ d [) = L e~s I) JJ 

'■ P 


DJ. CT .= -J I)j (D,, — 1 ) CT, 
P 


D;1 CT -1- -,j e-’-'D., ( I),, — i ) ( D., — a ) cr, 
P 


et généralement 

D”‘ct e-"‘^D,.(D*.— i) . . . (Dj — w 4- O ® 
ou, ce qui revient au même, 

(6) D;“ct= j^^D,(D.,— i)...(Di— m4-i)cT. 

Cela posé, on tirera de la formule (3) 

(7) v = 


OEuvres de C. — S« 1, t. VH. 


4o 
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la valeur de □ étant 

( 8 ) D = VoDs(Dj — i). . .(Di- — !)■+"• • •“l~V,n- 2 Di(Ds — i) +V„j_iDs-f- V,„. 
Ajoutons qu’en vertu de la formule (8) on aura 

(9) □ = DoD” -h DiD^"* -H. . . -t- □„j-iDi+ □m> 

□ü> üi > • • • > □/«-( . n,„ désignant des fonctions p, q, D^, D^, . . . 
qui ne renfermeront ni s, ni D^, et qui seront liées à V„, V,, .... 

V„j par les formules 

_ _ Tn{m — il „ _ 

□ o = Vo, 

Or l’équation (i), jointe à la formule (7), donnera 

(10) □nî = o 
OU, ce qui revient au même, 

(11) ( □oR™ "+- □iD"'-* -h. . . H- Qm-iDiH- □ ,„) 5 J = O. 

D’autre part, on tirera des équations (2) et (4) 

( 12 ) x — pae^, y — pSe^, s — pye^, .... 

Donc, pour transformer l’équation (i), supposée linéaire et homogène, 
en une autre équation linéaire qui soit de la forme (i i) et renferme, avec 
l’inconnue c;, les dérivées de ct relatives à la nouvelle variable s, sans ren- 
fermer cette variable même, il suffit de substituer aux variables indépen- 
dantes X, y, Z, ... d’autres variables p, q, s liées aux premières de 
telle sorte que, si s vient à varier, x, y, z, . . . , considérés comme fonc- 
tions dep, q, s, varient proportionneïïement à l’exponentielle e^. 

Exemple I. — Si l’on transforme les coordonnées rectangulaires x, 
y, réduites à deux, en coordonnées polaires r et p, à l’aide des for- 
mules 

(13) X = r cosp, / = rsin/>, 
alors des formules (i3), jointes à l’équation 


r = P e®. 
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on tirera 

(14) x — pe^cosp, y = pe^sïnp 
et, par suite, 

(1 5 ) Di+D^.= ^e-=*(D^, + D|). 

Donc, si l’équation (i) se réduit à 

(t6) (D|H-D|.)nî= O, 

cette équation, transformée à l’aide des formules (i4)» deviendra 

(17) (D^-hI)|)î!J = 0, 

ce qu’avait déjà remarqué M. Lamé. Au reste, il est facile de s’assurer 
a posteriori que toute fonction ct de x et de j qui vérifie l’équation (16) 
est en même temps une fonction de p, s propre à vérifier l’équa- 
tion (17). En effet, l’intégrale générale de l’équation (16) est de la 
forme 

(18) 7 xs = (ÿ(x + — 

et comme, en vertu des formules (i4)» on aura 

X y \J — I pe*+’Pv' -‘, X — y\J — i — 

il suffira évidemment de poser 

9(pe'') =#(.?), x(peO = X('5) 

pour réduire l’équation (18) à 

(jq) TÜ = <è(s -j- P\/^) -hX(s —p\/ — l). 

Or cette dernière valeur de ct est évidemment l’intégrale générale de 
l’équation (17). 

Exernple IL — Comme on tire de la formule (t 5 ) 

(D| + D|) D?, + 1)'^)] 

P 
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ou, ce qui revient au même, 

(DH-Dp^= +D|) [D= + (D.,- 2)=], 

il en résulte que, si, à l’aide des formules (i4). on transforme l’équa- 
tion 

(20) (D|. H- Dp-ro = O, 
cette équation deviendra 

(21) (D?^-D|)[D^ + (D,-2)^]î!T = 0. 

Si, en prenant toujours pour V une fonction homogène de D,., D^, 
Dj, ..., on substituait à l’équation (i) une autre équation linéaire, 
homogène ou non homogène, et de la forme 

(22) D/5J = aVcr, 

t désignant une nouvelle variable indépendante, n un nombre entier 
quelconque, et a un coefficient constant, alors, en opérant toujours de 
la même manière et transformant l’équation (22) à l’aide des for- 
mules (12) et (7), on trouverait 

(23) D?ro= ^ e-"‘*Oro, 

P 

la valeur de □ étant déterminée par la formule (9). 

Ainsi, en particulier, les formules (i4) réduiront l’équation du 
mouvement de la chaleur, savoir 

(24) D/ro = a(DjH-D;,)cy, 
à la formule 

(25) D,ro=: ^e-^''(D^-t-D|)ci, 

et l’équation du mouvement d’une plaque élastique isotrope, savoir 

(26) ■ D?ro-HaHDi-t-D].)'‘ro=ro, 
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(27) 


D> + 



(D^H-D|)[D^ + (D,- 


2)-];5y =z= O. 


§ IIL — Sur l'intégration d’une équation linéaire du second ordre, spéciale- 
ment de celle qui représente V équilibre de la chaleur , et sur des intégrales 
particulières de cette équation, qui se trouvent exprimées en termes finis. 

Considérons une équation linéaire et homogène du second ordre, 
c’est-à-dire une équation de la forme 

(•) Vvs — o, 

V étant une fonction entière et homogène de D^, D^., D^, Comme 

nous l’avons remarqué, un changement des variables indépendantes 
suffira pour réduire la valeur de V à la forme 

(3) V = Dl_^D=H-D|-h.... 

De plus, pour vérifier l’équation (i), en supposant V déterminé par la 
formule ( 2 ), il suffira de prendre 

(3) + C, 

B, C désignant deux constantes arbitraires, n étant le nombre des va- 
riables indépendantes x, y, z, et la valeur de t- étant donnée par 
la formule 

( 4 ) {x—fY+{y~gY-\- {z — hy- + .. ., 

dans laquelle /, g, h, ... désignent encore des constantes arbitraires. 
Faisons maintenant, pour abréger, 

( 5 ) X- -\- y- . . .— r'^, g'- h- çr , 

et posons encore 

/£±iZ±Ai±^=.-cos3, 

/•p 


(6) 
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OU, ce qui revient au même, 


( 7 ) 


c„s3 = »£iH: 


A, a, V, . . . désignant des constantes nouvelles liées à f, g, h, ... et à 
la constante p par les formules 

f ^ h 

(8) 1^1, v = -, 

P P P 

desquelles on tire, en les joignant à la seconde des équations (5), 


(g) fi-4-v^-t-. . .= I. 

La formule (4) donnera 


(lO) 


2 rp cosô -H f-. 


On pourra donc prendre 

t, zz: 


— 2 rcosô -h 


1 



et, en conséquence, la valeur de ct déterminée par la formule (3) de- 
viendra 


tü = 



% 

2 r cos 3 H ) H- C. 

PJ 


Si, dans cette dernière équation, on pose 


B = bp’- C-.= o, 

on obtiendra la formule 

(il) 51 = b|^p — 2 rcosô-+- — J 

Cette dernière valeur de vs étant propre à vérifier l’équation (i) pour 
des valeurs quelconques des constantes b, p et pour toutes les valeurs 
de A, p., V, ... qui satisfont à la condition ( 9 ), on peut affirmer que 
l’équation (i) continuera d’être vérifiée si l’on prend pour u la dérivée 
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du second membre de la formule (ii) relative à p, c’est-à-dire si l’on 
pose 

zn — bBp^p — zrcQsd -h — J , 


ou, ce qui revient au même, 


( 12 ) 

la valeur de A étant 


zn — A 


( — 2 P r cos ô -t- 



On'peut aisément, à l’aide de la formule (12), intégrer l’équation 
d’équilibre de la chaleur, et l’intégrer de telle sorte que l’intégrale 
acquière des valeurs données sur les diverses arêtes d’une surface cy- 
lindrique droite à base circulaire, ou dans les divers points d’une 
surface sphérique. En effet, supposons que la surface dont il s’agit, 
rapportée à des coordonnées rectangulaires ce, j, ou ce, y, s, se trouve 
représentée par l’équation 

(i3) 


OU par l’équation 
(i4) * 


P désignant le rayon de la surface cylindrique ou sphérique. Soient 
d’ailleurs p, r, ou p, q, rdeux ou trois coordonnées polaires, liées aux 
coordonnées rectangulaires x,y, ou x, y, s, dans le premier cas par 
les formules 


(15) x — rcoip, y^rûap; 
dans le second cas par les formules 

(16) x — rco%p, / = rsin/>cosÿ, .3 = r sin/? sing». 

Pour résoudre le problème énoncé, on devra, dans le premier cas, in- 



320 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 


tégrer l’équation 

(17) (D|-t-Dp5j = o 

de manière que l’inconnue zj se réduise, pour r — p, à une fonctioi 
donnée ^(/>) de l’angle polaire /?, et, dans le second cas, intègre 
l’équation 

{18) (Dl. + D| + D?)nTrr.o 


de manière que l’inconnue u se réduise, pour r = p, à une fonctio 
donnée 'P(p,ç) des angles p, q. Or il suit de la formule (12) que l’oi 
vérifiera l’équation (17) en posant 


(lû) 5 

^ p^ — 2 p/' COSd H- /*- 

la valeur de cosâ étant 


COSO zn A cosp H- [J. SMip, 


et A, X, [X désignant trois constantes arbitraires dont les deux dei: 
nières devront être assujetties à la condition 

7 } --h -zr I . 

Si, pour remplir cette condition, on prend 

>. mCOSp, fi-zzsinp, 

p désignant un angle arbitraire, on trouvera simplement 

(20) COSO =r. COS (/>-■“ p), 

et l’on pourra supposer, dans l’équation (19), 

A=^(p), 

^(p) désignant une fonction arbitraire de p. On vérifiera donc l’équE 
tion (17) en prenant 

p- — /•= 

p2 — 2pr cos(p — p) -h ^ ’ 


(21) 
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il y a plus : on la vérifiera encore en substituant au second membre de 
la formule (21) l’intégrale de ce second membre prise, par rapport à 
p, entre deux limites fixes, par exemple en supposant 

/ 2 “K ^ 

r -,1F(p)rfp. 

p“— 2p/'COS(/) — p)4-/-^ ^ * 

D’ailleurs cette dernière valeur de rs se réduit, pour une valeur de / 
inférieure à p, mais très peu différente de p, à une intégrale définie 
singulière dont la valeur est sensiblement représentée par le produit 

27 rIF(/>). 

Donc la formule (22) fournira une intégrale de l’équation (17) qui 
aura la propriété do se réduire à 4'(jP) pour /’= p si l’on prend 

2 ir‘F(p) = <{;(p) 

ou, ce qui revient au même. 


Donc, pour obtenir une telle intégrale, il sulRra de poser 


( 23 ) 





p* — •>. p r cos {p — p ) H- 




Il suit encore de la formule (12) que l’on vérifiera l’équation (18) 
(Ml posant 

,♦ p2 — /-S 

( 24 ) 1*7 = A 

— cosô H- 

la valeur de cos S étant 


,, A a: -h a V -h V .s . 

cosâ= — — zz Acos/? -+-|xsm/) cos<7 H- V sin/; siri(7, 

et A, A, p., V désignant quatre constantes arbitraires dont les trois der- 
nières devront être assujetties à la condition 


4 i 


OEu^resdeC.— S.\,X. VU. 


A^ -+• 4 - V® =: I . 
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Si, pour remplir cette condition, on pose 

A=cosp, juLz= sinp cosq, v = sinpsinq, 
p, q désignant des angles arbitraires, on trouvei’a simplement 
(a5) cosô = cos/) cosp -+- siny) sinp cos{q — ([), 

et l’on pourra supposer, dans l’équation ( 24 ), 

A=:W(p,q), 

iF(p, q) désignant une fonction arbitraire des angles p, q. Par sui 
on vérifiera l’équation (48) en prenant 

( 26 ) ÏÏT = 2 .j ’F ( p, ( I ) 

( p- — 2 p /■ cos 4 H- r^)- 

ou même en prenant 

^ 2 *.2 

P i (\)dpdq 

(p- — 2 p/-C 0 Siî+ C^)- 

et attribuant à cosS la valeur que détermine la formule (2.5). 1)’ 
leurs, sous cette condition, la dernière valeur de ct s(î réduira, p 
une valeur de r inférieure à p, mais très peu dilférente de p, à uiu' 
tégrale définie singulière, dont la valeur sera sensibl(>ment représ 
tée par le produit 

47 t ¥(/), q) _ 
p si n/> 


Donc la formule (27) fournira une intégrale de l’équation (18), 
aura la propriété de se réduire à ^(/?, q), pour r p, si l’on prend 


4tc W(/?, g) 

p sin/> 




ou, ce qui revient au même. 
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Donc, pour obtenir une telle intégrale, il suffira de poser 

^—'nl I 3 4^(P, q)sinp^ipci?q. 

■-O <-0 (p2 — 3p/- eosâ + /■2)- 

Les l'ormules (aS) et (27) ont cela de remarquable, qu’elles fournis- 
sent pour les équations (17) et (18) des intégrales exprimées en termes 
finis. Pour en déduire les formules connues à l’aide desquelles on 
résout le problème de l’équilibre de la chaleur dans un cylindre droit 
il liase circulaire, ou dans une sphère, en supposant la température 
constante, c’cst-à-diri' indépendante du temps sur chaque ai’ête de la 
surface qui termine le cylindre, ou en chaque point de la surface 
sphérique, il suffit de développer les seconds membres de ces mêmes 
formules en séries ordonnées suivant les puissances ascendantes de r. 
Remarquons d’ailleurs que, chacune des formules (aS), (28), renfer- 
mant une seule fonction arbitraire ou Ç)’ oe saurait être 
considérée comme propre à fournir la solution la plus générale du pro- 
blîune ci-dessus mentionné, et doit plutôt être regardée comme repré- 
sentant une intégrale particulière de l’équation (17) ou (18), qui rem- 
plit les seules conditions auxquelles l’inconnue se trouve assujettie 
dans l’énoncé de ce problème. La même observation s’applique à la 
formule que J’ai donnée, dans la séance précédente, pour résoudre le 
problî'iiK'- de l’équilibre de la chaleur dans un cylindre de forme quel- 
conque. On arrive à des solutions plus générales de ces sortes de pro- 
blèmes quand on se propose d’intégrer l’équation (17) ou (18) de 
manière que l’inconnue ra acquière une valeur déterminée en chacun 
des points situés sur deux enveloppes, l’une extérieure, l’autre inté- 
rieure à un corps solide. Alors, en effet, les intégrales qu’on obtient 
renferment chacune, comme on devait s’y attendre, autant de fonc- 
tions arbitraires qu’il y a d’unités dans l’ordre de l’équation (17) ou 
(18), c’est-à-dire deux fonctions arbitraires. Je m’occuperai plus en 
détail de ces sortes d’intégrales dans un autre article, où j’établirai 
directement la proposition suivante. 



Supposons au’il s’agisse d’intégrer l’équation 

(D* 

(le telle manière que, pour deux valeurs différentes de r, représentée 
par 

P et 9 p, 

l’inconnue ci se réduise à deux fonctions données de l’angle polaire 
représentées par 

?(/’) et xiP)- 

Alors, en posant, pour abréger. 


on réduira (') le problème à l’intégration de l’équation 
(29) (D^-4-D|)ci=r O, 

sous la condition que l’inconnue ci vérifie, pour s = o, la formule 

ci = 9(/>), 

et pour s = la formule 

Or, pour etfectuer cette intégration, il suffira de prendn; 


( 3 o) 


. ItS 

sin — 


?(p — /?) 


— 2 cos 


7T.S’ 




. TC S 
SI 11 — 

ç 


H- 2 cos \-e' 

ç 


X(P)^P» 

TC s -(/J “PI 


Po, p, désignant deux valeurs particulières de la variable p, qui con 


(1) Les avantages qu’offre, dans la question présente, la réduction de l’équation (17) 
l’équation (29), ont été remarqués parM. Lamé dans un Mémoire que renferme le P'’ V 
Inme du Journal de Mathématiques de M. Liouville. 
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prennent entre elles l’angle p. Ces deux valeurs particulières devront 
se réduire à 

(3l) Po = — 00, P, = 00 

si les deux conditions relatives à^ = oetà^ = ç doivent subsister, 
non seulement pour les valeurs de p comprises entre les limites p — o, 
D = 2 'n:, mais généralement pour des valeurs quelconques de p. Il y a 
plus : ces valeurs de po, p, devront être de celles que fournissent les 
équations (3i), si, l’angle p étant supposé toujours compris entre les 
limites p — o,p = 2 -n:, la valeur de l’inconnue fournie par l’équa- 
tion (3o) est assujettie à l’eprendre la môme valeur pour p = o et pour 

p = 2 TC. 


207. 

GiîOMiiTaiE ANALYTIQUE. — Rapport sur un Mémoire c/e'M. Amyot relatif 
aux surfaces du second ordre. 

G. li., T. XVI, p. 783 (17 avril i8.i3). 

L’Académie nous a chargés, M. Liouvillc et moi, de lui rendre 
compte d’un Mémoire de xM. Amyot, qui a pour titre : Nouvelle méthode 
de génération et de discussion des surfaces du second ordre. 

Dans ce Mémoire, l’auteur fait connaître de nouvelles propriétés des 
surfaces du second degré, autrement appelées surfaces du second 
ordre, et montre le parti qu’on peut en tirer pour la discussion de ces 
surfaces mêmes. Les résultats auxquels il est parvenu offrent assez 
d’intérêt pour qu’il nous paraisse convenable d’entrer à ce sujet dans 
quelques détails. 

On sait que, étant donné dans un plan un point mobile dont les dis- 
tances à un centre fixe et à un axe fixe conservent toujours entre elles le 
même rapport, ce point mobile décrit une courbe du second degré, qui' 
l’on peut faire coïncider avec l’une quelconque des sections coniques. 
Alors le centre fixe est ce qu’on nomme un foyer éiV la courbe, l’axe en 
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ost une directrice, et le rapport entre les distances du point mobili 
centre et à l’axe fixe est ce que l’on nomme Y excentricité. Ce rap] 
est inférieur, égal ou supérieur à l’unité, suivant que la courbe est 
ellipse, une parabole ou une hyperbole. De plus, l’ellipse et l’hyperl 
offrent chacune deux foyers et deux directrices situées à égales 
tances du centre de la courbe. Enfin, comme la distance des d 
directrices est évidemment la somme ou la différence des distances 
les séparent d’un point de la courbe, il est clair que le. produit d 
première distance par l’excentricité se réduit à la somme ou à la d 
rence des rayons vecteurs menés des deux foyers au point dor 
s’agit. Donc les deux rayons vecteurs offrent une somme const; 
dans l’ellipse, une différence constante dans riiypcrbolc, et l’or 
trouve ainsi ramené à l’une des propriétés les plus anciennement ( 
nues de ces deux courbes du second degré. 

On sait encore que, étant donnés un point et une courbe, du sec 
d(!gré, les tangentes menées à la courbe par l’extrémité d’une séci 
qui renferme ce point se coupent sur une certaine droite; que c 
droite se nomme la polaire du point, tandis que le point est appel 
/m/e de la droite, et que le pôle d’une droite quelconque, située, d 
le plan d’une section conique, appartient aux polaires de tous les po 
de cette droite. 

Cela posé, il est facile de reconnaître que chaque directrice d’ 
courbe du second degré n’est autre chose que la polaire du foyer 
respondant à cette directrice, et que le point où la directrice renco 
le grand axe ou l’axe réel de la courbe se confond précisément avt 
[)ôle de la droite menée par le foyer perpendiculairement à cet axe. 

Observons, en outre, que la considération des directrices des coui 
<lu second degré fournit le moyen de résoudre, très simplement di 
problèmes de Géométrie. On pourra ainsi, par exemple, et sans 
ployer d’autres instruments que la règle et le compas, fixer le poin 
une droite donnée rencontrera, soit une ellipse ou une hyperbole ( 
les foyers et le grand axe ou l’axe réel seraient connus, soit mêm 
surface engendrée par la révolution de cette ellipse ou de cette hy 
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bole autour de ce grand axe ou de cet axe réel. On pourra, par suite, 
résoudre avec la plus grande facilité divers problèmes qui se ramènent 
aux deux précédents, par exemple le problème du cercle tangent à 
trois cercles donnés ou de la sphère tangente à quatre autres. 

D’ailleurs les définitions que l’on donne communément des foyers 
et des directrices dans les courbes du second degré, c’est-à-dire les 
définitions que nous avons ci-dessus rappelées, peuvent être, avec les 
propositions qui s’y rattachent, étendues et généralisées comme il suit. 

Considérons, dans un plan, un point mobile dont la distance à un 
centre fixe doive conserver toujours le même rapport, non plus avec la 
distance de ce point à un axe fixe, mais avec la moyenne géométrique 
entre les distances de ce point à deux axes distincts. Nommons foyer 
le centre fixe, directrices les deux axes fixes, et module le rapport con- 
stant dont il s’agit. On s’assurera aisément que le point mobile dé- 
crira, on général, non plus une seule courbe, mais deux courbes du 
second degré. En effet, les axes coordonnés étant supposés rectan- 
gulaires, la distance du point mobile à chaque directrice se trouvera 
représentée par la valeur numérique d’une certaine fonction linéaire 
des coordonnées x,y du point mobile, c’est-à-dire par cette' fonction 
linéaire prise avec le signe -i- si le point mobile est situé, par rapport 
à la directrice, du même côté que l’origine, et avec le signe. — dans h' 
cas contraire. Eela posé, le “produit des distances du point mobile aux 
deux directrices par le carré du module se trouvera représenté par la 
valeur numérique d’une fonction du second degré, c’est-à-dire par 
cette fonction prise avec le signe -f- si le point mobile est situé, par 
rapport aux deux directrices à la fois, du même côté que rorigine ou 
du côté opposé, prise avec le signe — dans le cas contraire; et comme 
pour obtenir l’équation de la courbe décrite il suffira d’égaler ce pro- 
duit à la fonction du second degré qui représentera le carré de la dis- 
tance du pointmobile au foyer, il est clair qu’on se trouvera définitive- 
ment conduit à une équation du second degré qui renfermera un double 
signe, et qui par suite représentera en général deux courbes distinctes. 

Concevons maintenant que l’on veuille faire coïncider l’une de ces 
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deux courbes avec une section conique de forme déterminée. La qu( 
tion l’eviendra évidemment à choisir le foyer, les directrices et le ir 
dule de telle sorte que l’équation obtenue s’accorde avec une équati 
donnée du second degré entre x et y. D’ailleurs une équation 
second degré entre deux variables renferme généralement six ternn 
dont les coefficients peuvent être quelconques. D’autre part, l’équati 
de la courbe décrite par le point mobile renfermera sept constani 
arbitraires qui pourront être censées représenter les deux coordonne 
du foyer, les quatre coordonnées des pieds des deux perpendiculaii 
abaissées de l’origine sur les deux directrices et le module. Enfi 
pour réduire à l’équation donnée celle de la courbe décrite par le poi 
mobile, il suffira de multiplier tous les termes de cette dernière p 
un certain coefficient qui, en raison de l’usage auquel il sera consaci 
peut être appelé coefficient de réduction. Cela posé, la comparaison d 
termes semblables des deux équations du second degré fournira sei 
relations distinctes entre le coefficient de réduction et les sept co 
stantes arbitraires. Donc, après avoir choisi à volonté, non seulemc 
le coefficient de réduction, mais en outre l’une des sept constant 
arbitraires, on pourra déterminer encore les six autres constantes, 
manière à faire coïncider l’équation do la courbe décrite avec l’équati' 
donnée. Il est important d’observer que la comparaison des termes ( 
second degré, dans ces deux équations, fommit trois relations entre 
module, le coefficient de réduction et les deux angles formés par 1 
directrices avec l’un des axes coordonnés, par exemple avec l’axe cl 
abscisses. Donc le coefficient de réduction étant donné, on peut en c! 
duire immédiatement le module, ainsi que les angles formés par 1 
directrices avec les axes coordonnés. Mais on ne saurait en dire auta 
des coordonnées du foyer, dont l’une peut être arbitrairement chois 
et, par suite, sans que la courbe décrite soit altérée, le foyer pour 
se déplacer arbitrairement sur une courbe nouvelle. Cette courbe no 
velle, qu’il est naturel d’appeleivla focale, sera elle-même une cour 
du second degré, dont les axes principaux se confondront avec ce 
de la courbe déciûte par le point mobile. Donc, si celle-ci est u 
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courbe à centre, savoir, une ellipse ou une hyperbole, on poui’ra on 
dire autant de la focale qui aura le même centre. 

Il est bon d’observer encore que la somme des termes du second 
degré, dans le carré de la distance du point mobile au foyer et dans le 
produit do ses distances aux deux directrices, se réduit au carré de la 
distance qui sépare le point mobile de l’origine, et au produit des dis- 
tances de ce point mobile à deux axes fixes menés par l’origine paral- 
lèlement aux deux directrices, ou du moins à une quantité qui ne peut 
différer de ce produit que par le signe. Cela posé, concevons que, dans 
l’équation donnée, le premier membre se compose de tous les termes 
du second degré, le second terme étant la somme des autres termes. 
Supposons d’ailleurs qu’après avoir divisé le premier membre par le 
coefficient de réduction on en retranche le carré de la distance du 
point mobile à l’origine. Le reste devra représenter, au signe près, le 
produit du carré du module par les distances du point mobile à deux 
axes fixes, menés par l’origine parallèlement aux deux directrices. 
Donc le système de ces deux axes fixes sera représenté par l’équation 
du second degré que l’on obtiendra en égalant le reste dont il s’agit à 
zéro. Il est aisé d’en conclure que les deux directrices correspondantes 
à un même foyer formeront toujours des angles égaux avec chaque 
axe principal de la courbe décrite par le point mobile. Donc, si ces 
deux directrices deviennent parallèles l’une à l’autre, chacune d’elles 
sera perpendiculaire à un axe principal de la courbe. Alors aussi la 
focale SC réduira simplement à cet axe, ou, en d’autres termes, les 
divers foyers seront situés sur cet axe. Si, la courbe étant une hyper- 
bole, l’axe principal dont il s’agit est celui qui ne rencontre pas la 
courbe, on pourra prendre pour foyer un point quelconque de cet axe. 
IVlais si le meme axe se réduit au grand axe, ou à l’axe réel d’une 
•ellipse, d’une parabole ou d’une hyperbole, alors tout foyer auquel 
correspondront deux directrices perpendiculaires à cet axe ne pourra 
être que l’un dos points situés sur le même axe, soit entre les deux 
foyers de l’ellipse décrite, soit au delà du foyer ou des foyers de la 
parabole ou de l’hyperbole. 

OEavres de C. — S. I, t. VIT. 


42 



330 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 


•Tusqu’ici nous avons tacitement supposé que la focale correspon 
dante au coefficient de réduction donné était une courbe réelle, et qu 
les angles formés par les directrices avec un axe principal de lacourb 
donnée étaient pareillement réels. Alors l’équation du second degr 
qui représente le système des axes fixes, menés par l’origine parallè 
lement aux directrices, a nécessairement pour premier membre ui 
trinôme décomposable en deux facteurs réels du premier degré. Mai 
il peut arriver que la focale devienne imaginaire. Il peut arriver auss 
que, la focale étant réelle, le trinôme dont nous venons de parler offr 
pour termes deux quantités de même signe, et se décompose par suit 
en deux facteurs linéaires, mais non réels. Dans ce dernier cas, e 
égard aux définitions adoptées, les directrices imaginaires corres 
pondent à des foyers que le calcul indiquait comme existants. Maii^ 
pour retrouver des directrices réelles, il suffira de modifier ces défini 
tions et d’admettre que la distance du point mobile au foyer est I 
produit du module par une longueur dont le carré représente, non plu 
le produit des distances du point mobile aux deux directrices, mais 1 
demi-somme des carrés de ces distances. Alors, pour obtenir les équ; 
tions des deux axes menés par l’origine parallèlement aux deux direi 
trices, il suffira de décomposer le trinôme ci-dessus mentionné e 
deux facteurs imaginaires du premier degré, puis d’égaler à zéro edu 
cun de ces facteurs, en y remplaçant \/— i par l’unité. 

On prouve aisément que, dans le cas où les deux directrices corre! 
pondantes à un même foyer se coupent, le point d’intersection, cons 
déré comme pôle de la courbe décrite, a pour polaire une droite pai 
sant par le foyer. Pour cette raison, nous désignerons désormais soi 
-le nom de pôle le point de rencontre de deux directrices non parallèb 
et correspondantes à un foyer donné. 

Lorsque la courbe donnée se réduit à une circonférence de cercl 
les deux directrices se coupent à angles droits, et par suite la dem 
somme des carrés des distances du point mobile aux deux directrici 
se réduit à la moitié du carré de la distance comprise entre ce point 
le pôle. Donc alors les distances du point mobile au foyer et au pô 
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sont entre elles dans un rapport constant, savoir, dans le rapport du 
module à la racine carrée du nombre 2. Alors aussi, le foyer et le pôle 
se trouvent situés sur un même diamètre de cercle, et l’on est immé- 
diatement ramené à une proposition connue, savoir, qu’une circonfé- 
rence de cercle représente la courbe décrite par un point mobile dont 
les distances à deux points fixes conservent toujours entre elles le 
même rapport. 

Puisque, pour un coefficient de réduction donné, ou, ce qui revient 
au même, pour un module donné, les deux directrices forment des 
angles déterminés et invariables avec les axes principaux de la courbe 
décrite, il est clair que chacun des deux angles compris entre ces direc- 
trices restera encore invariable, quelle que soit la position du foyer sur 
la focale. Si le plus petit de ces deux angles ne se réduit pas à zéro, les 
deux directrices correspondantes à un môme foyer se couperont. Mais 
leur point d’intersection ou le pôle changera do position avec le foyer, 
en se déplaçant à son tour sur une certaine courbe du second degré, 
distincte de la focale. Cette nouvelle courbe, ou le lieu géométrique 
des pôles correspondants à un même coefficient de réduction, est, non 
seulement réelle ou imaginaire on même temps que la focale, mais, de 
plus, elle est toujours de même espèce que la focale, les deux courbes 
se réduisant simultanément à deux ellipses, ou à deux paraboles, ou à 
deux hyperboles. 

Considérons maintenant un point de la courbe donnée qui soit situé 
sur une droite menée par le pôle parallèlement à un axe principal de 
la courbe. Ce point se trouvera placé à égale distance des deux direc- 
trices. Donc le produit de scs distances aux deux directrices et la 
demi-somme des carrés de ces distances se réduiront à l’une d’elh's. 
Donc les distances de ce point au foyer et au pôle seront entre elles 
dans un rapport équivalent au produit du module par le sinus dt' 
l’angle qu’une directrice forme avec l’axe principal que l’on consi- 
dère. D’autre part, une droite parallèle à cet axe principal renfermera 
généralement deux pôles correspondants à deux foyers que l’on peut 
appeler foyers conjugués. Cela posé, il est clair que la distance de ces 



33*2 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 


deux pôles sera dans un rapport constant avec la somme des rayor 
vecteurs menés des deux foyers au point dont il s’agit, et se réduira a 
produit qu’on obtient quand on multiplie cette somme par le modul 
et par le sinus de l’angle que forme une directrice avec l’axe principa 
Enfin, comme la même droite parallèle à un même axe principal coup 
généralement la courbe donnée en deux points, on peut affirmer qu 
les sommes des rayons vecteurs menés des foyers conjugués à l’un < 
à l’autre de ces deux points seront égales entre elles. Ajoutons que, e 
chacun de ces points, comme il est aisé de le prouver, les deux rayon 
vecteurs formeront des angles égaux avec la normale à la courb 
donnée. 

Pour réduire a une forme très simple l’équation de la courbe donnée 
il suffit de faire coïncider les axes coordonnés supposés rectangulaireï 
ou du moins l’axe des abscisses, avec les axes principaux ou avec fax 
principal de cette courbe, et de prendre en même temps pour origin 
le centre de la courbe, si elle en a un, ou son sommet dans le cas cor 
traire. Alors, si f on fait passer dans le premier membre de l’équatio 
tous les termes du second degré, ce premier membre renfermera sei 
lement les carrés des coordonnées ou le carré de l’ordonnée, chacu 
de CCS carrés étant multiplié par un coefficient constant, et le secon 
membre étant une quantité constante ou proportionnelle à l’abscissi 
Alors aussi, en prenant l’unité pour coefficient de réduction, o 
obtiendra facilement le module, l’équation de la focale et l’équatio 
du lieu géométrique des pôles à l’aide des règles très simples qu 
nous allons énoncer. 

1 ° Pour obtenir le module, il suffira de retrancher du premic 
membre de f équation donnée le carré de la distance du point mobil 
à f origine. Les valeurs numériques des coefficients que renfermera 1 
reste ainsi trouvé donneront pour somme le carré du module. Pi 
conséquent, ce carré ne sera autre chose que la somme des valeurs de 
différences qu’on formera en retranchant successivement de l’unii 
les coefficients qui affectent les carrés des coordonnées dans le pr( 
mier membre de f équation proposée. De plus, pour obtenir les équî 
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lions des axes fixes menés par l’origine parallèlement aux directrices, 
il suffira de décomposer le reste en deux facteurs linéaires et d’égaler 
ces deux facteurs à zéro, en ayant soin d’y remplacer, s’ils deviennent 
imaginaires, >/— i par l’unité. 

2 ° Pour obtenir l’équation de la focale, il suffira, si la courbe 
donnée est une ellipse ou une hyperbole, de diviser, dans le premier 
membre de l’équation proposée, le coefficient du carré de chaque 
coordonnée par l’unité diminuée de ce même coefficient. Si la courbe 
donnée est une parabole, on devra de plus, dans le second membre de 
l’équation proposée, soustraire de l’abscisse du point mobile la moitié 
du coefficient de cette abscisse. 

3" Pour obtenir, au lieu de l’équation de la focale, l’équation du 
lieu géométrique des pôles, il suffira de changer la division et la sous- 
traction ci-dessus indiquées en multiplication et en addition. 

En vertu des règles que nous venons d’énoncer, si la courbe pro- 
posée est une ellipse réelle ou une hyperbole, la focale et le lieu géo- 
métrique des pôles seront encore deux ellipses réelles ou deux hyper- 
boles, à moins que, le second membre de l’équation donnée étant 
positif, le terme positif ou les termes positifs du premier membre 
n’offrent des coefficients supérieurs à runité. 

Si la courbe proposée se transforme en une parabole, la focale et le 
lieu géométrique, des pôles seront toujours deux autres paraboles qui 
offriront des sommets situés à égales distances du sommet de la pre- 
mière. 

Enfin, si, dans l’équation proposée, le carré de l’une des coordon- 
nées a pour coefficient l’unité, les deux directrices correspondantes à 
un même foyer deviendront parallèles entre elles et perpendiculaires 
à un même axe principal. Alors aussi, comme on devait s’y attendre, 
l’équation de la focale se trouvera réduite à l’équation de cet axe prin- 
cipal. Quant au lieu géométrique des pôles, il n’y aura plus lieu de 
.s’en occuper, puisque les pôles ou les points de rencontre des direc- 
trices parallèles disparaîtront évidemment. 

Il est juste d’observer qu’un Mémoire de M. Chasles, inséré dans 1(^ 



Tome HT du Journal de M. Liouoille, renferme une partie des résultat! 
jusqu’ici énoncés, savoir, ceux qui se rapportent au cas où une courbf 
du second degré est considérée comme engendrée par un point mobiù 
dont la distance à un point fixe reste proportionnelle à la moyenm 
géométrique entre les distances de ce point à deux axes fixes. 

Si nous nous sommes arrêtés quelques instants à la considératior 
dos foyers, des directrices, des pôles et des focales qui corrcsponden 
à divers modules pour une courbe donnée du second degré, c’est que 
ces notions une fois établies, il devient très facile de saisir et ménn 
de démontrer les nouvelles propriétés des surfaces du second ordn 
auxquelles M. Amyot a été conduit par les recherches consignées dan 
le Mémoire dont nous avions à rendre compte. 

Dans ce Mémoire, l’auteur rappelle d’abord qu’une courbe quel 
conque du second degré peut être engendrée par un point mobil 
dont les distances à un foyer et à un axe fixe situés dans le même plai 
restent proportionnelles l’une à l’autre; puis, en cherchant un mod 
de génération analogue pour les surlhces du second ordre, il observ 
que, pour obtenir l’équation la plus générale de ces surfaces, il suffi 
de poser la question suivante : 

Quel est le lieu géométrique décrit dans l’espace par un point mobil 
dont la distance à un centre fixe offre un carré constamment propoi 
tionnel au rectangle construit sur les distances du même point ci deu, 
plans fixes donnés. 

M. Amyot appelle foyer le centre plans directeurs les doux plan 
fixes, axe directeur Isl droite d’intersection de ces deux plans; puis, e 
résolvant le problème que nous venons d’énoncer, il parvient à d( 
résultats qui paraissent dignes d’attention et que nous allons indique 
en peu de mots. 

D’aboi’d, il est aisé de reconnaître, avec M. Amyot, qu’au problèir 
énoncé répond une équation du second degré, par conséquent ur 
équation qui représente une surface du second ordre. En effet, b 
axes coordonnés étant supposés rectangulaires entre eux, la distane 
du point mobile à chaque plan directeur se trouvera représentée pi 
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la valeur numérique d’une certaine fonction linéaire des coordon- 
nées X, y, Z du point mobile, c’est-à-dire par cette fonction linéaire 
prise avec le signe H-, si le point mobile est situé par rappoiT au plan 
directeur du même côté que l’origine, et avec le signe — dans le cas 
contraire. Cela posé, appelons module le rapport constant qui doit 
exister entre la distance du point mobile au foyer et la moyenne géo- 
métrique entre ses distances aux deux plans directeurs. Le produit de 
ces dernières distances par le carré du module se trouvera représenté 
par la valeur numérique d’une certaine fonction du second degré, 
c’est-à-dire par cette fonction prise avec le signe -t-, si le point mobib; 
cst'situé, par rapport aux deux plans directeurs à la fois, du même 
côté que l’origine ou du côté opposé, prise avec le signe — ■ dans le 
cas contraire; et, comme pour obtenir l’équation de la surface décrit(' 
par le point mobile, il suffira d’égaler ce produit à la fonction du 
second degré qui représentera le carré do la distance du point mobile 
au foyer, il est clair qu’on se trouvera définitivement conduit à un(' 
équation du second degré. Nous pouvons même ajouter que cette équa- 
tion, qui renfermera un double signe, représentera en général deux 
surfaces du second ordre distinctes l’une de l’autre. 

Concevons maintenant que l’on veuille faire coïncider rune de ces 
surfaces avec une surface du second ordre, de forme déterminée. La 
question reviendra évidemment à choisir le foyer, les plans directeurs 
et le module, de telle sorte que l’équation obtenue s’accorde avec une 
équation donnée du second degré entre x, y, z. D’ailleurs, une équa- 
tion du second degré entre trois variables renferme généralement dix 
termes dont les coefficients peuvent être quelconques. D’autre part, 
l’équation de la surface décrite par le point mobile renfermera dix 
constantes arbitraires qui pourront être censées représenter les trois 
coordonnées du foyer, les six coordonnées des pieds des deux perpen- 
diculaires abaissées de l’origine sur les deux plans directeurs et le 
module. Enfin, pour réduire à l’équation donnée celle de la surface 
décrite par le point mobile, il suffira de multiplier tous les termes de 
cette dernière par un certain coefficient qui, en raison de l’usage 
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auquel il sera consacré, peut être appelé coefficient de réduction. Cela 
posé, la comparaison des termes semblables des deux équations du 
second degré fournira dix relations distinctes entre le coelficient de 
réduction et les dix constantes arbitraires. Il est bon d’observer que 
la comparaison des termes du second degré, renfermés dans l’une et 
l’autre équation, fournira en particulier six relations entre le coeffi- 
cient de réduction, le module et les quatre angles formés par les deux 
plans directeurs avec deux des plans coordonnés. Donc, pour la sur- 
face donnée du second ordre, ce coefficient, ce module et ces quatre 
angles se trouveront complètement déterminés. Mais on ne pourra en 
dire autant des coordonnées du foyer, dont l’une pourra êtim arbitrai- 
rement choisie, et par suite, sans que la surface décrite soit altérée, 
le foyer pourra se déplacer sur une certaine coui’bc. M. Amyot prouve 
que cette courbe, qu’il nomme avec raison la focale, est toujours ren- 
fermée dans un des plans principaux de la surface du second ordre. Il 
observe qu’à chaque position du foyer correspond une position parti- 
culière de l’axe directeur, et nomme synfocale la courbe décrite dans 
le plan de la focale par le pied de cet axe. 11 fait voir que la focale et 
la synfocale sont toujours deux sections de même espèce, qui offrent 
le même axe principal quand elles se réduisent à deux paraboles et, 
dans le cas contraire, les mêmes axes principaux, par conséquent le 
même centre; cet axe, ou ces axes, étant aussi l’axe principal ou les 
axes principaux de la section faite par le plan des deux courbes dans 
la surface du second ordre. Il pi’ouve enfin que les deux plans direc- 
teurs, correspondants à chaque foyer, sont perpendiculaires au plan 
de la focale, et forment avec les axes principaux de cette courbe des 
angles égaux; puis il discute les équations des focales et des synfo- 
cales que peuvent renfermer les divers plans principaux d’une surface 
du second ordre, et il arrive en particulier aux conclusions suivantes : 

La focale et la synfocale sont généralement réelles sur deux plans 
principaux d’une surface quelconque de second degré, et toujours 
imaginaires sur le troisième pour les surfaces qui offrent ti’ois plans 
principaux. 
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La détennination et la construction de la focale peuvent s’effectuer 
facilement dans chaque cas. Supposons, pour fixer les idées, que la 
surface donnée soit un ellipsoïde. Alors, sur le plan du plus grand et 
du plus petit axe, la focale sera un hyperbole qui aura pour foyers 
et pour sommets les foyers des deux ellipses principales, dont l’axe 
commun coïncidera en direction avec l’axe même de la focale. Quant 
à la synfocale, elle aura pour asymptotes deux droites qui formeront 
avec les asymptotes de la focale un système de diamèti'es conjugués 
appartenant à l’une des deux ellipses, savoir : à l’ellipse située dans 
leur plan, et elle aura pour sommets, non plus les deux foyers de 
l’autre ellipse, mais les deux plans correspondants à ces foyers. 

Etant données la focale et la synfocale que renferme un plan prin- 
cipal d’une surface du second ordre, si l’on coupe à la fois la synfocale 
et la surface par un nouveau plan parallèle à un autre plan principal, 
la section faite dans la surface ne pourra offrir un centre, en se con- 
fondant avec une ellipse ou une hyperbole, sans que la synfocale offre 
le même centre. Donc alors le plan sécant rencontrera la synfocale en 
deux points auxquels correspondront deux foyers distincts, que l’on 
peut nommer avec M. Amyot foyers conjugués. Or, comme l’auteur le 
démontre, l’ellipse ou l’hypcrboie qui représentera la section faite 
dans la surface du second degré, et les deux foyers conjugués, joui- 
ront des deux propriétés suivantes : 

1° Les deux rayons vecteurs, menés des deux foyers conjugués à un 
point de l’ellipse ou de l’hyperbole, offriront une somme ou une diffé- 
rence constante; 

2“ Ces deux rayons vecteurs formeront des angles égaux avec la 
normale menée par le même point à la surface du second ordre. 

La seconde de ces propriétés fournit évidemment un moyen général 
et fort simple de construire en un point donné une normale à une sur- 
face quelconque du second ordre. 

Une remai’que importante à faire, c’est que les plans directeurs, tels 
qu’ils ont été définis par M. Amyot, peuvent devenir imaginaires, lors 
même que la focale et la synfocale sont réelles. Ainsi en particulier, 

CZuvres de C. — S. ï, t. VU. ^-3 
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suivant l’auteur du Mémoire, les plans directeurs deviennent imagi- 
naires pour toutes les surfaces susceptibles d’être engendrées par une 
ligne droite, et, pour les autres surfaces, ces plans ne sont réels que 
relativement à l’une des deux focales. 

Les calculs par lesquels M. Amyot a été conduit aux diverses propo- 
sitions énoncées dans son Mémoire, et spécialement à celles que nous 
avons rappelées, sont exacts et assez simples. Toutefois on peut les 
simplifier encore, les généraliser même, et arriver à des propositions 
nouvelles à l’aide des considérations suivantes : 

Considérons, dans l’espace, la surface décrite par un point mobile 
dont la distance à un centre fixe est dans un rapport constant, ou bien 
avec la moyenne géométrique entre ses distances à deux plans fixes, 
ou bien encore avec la racine carrée de la demi-somme des carrés de 
ces distances. Nommons, dans l’un et l’autre cas, foyer le centre fixe, 
plans direcieurs les deux plans fixes, et module le rapport constant dont 
il s’agit. La surface engendrée par le point mobile sera évidemment 
une surface du second ordre, ou plutôt le système de deux semblables 
surfaces. D’ailleurs on peut supposer, ou que les deux plans fixes 
soient parallèles entre eux, ou qu’ils se coupent suivant un certain 
axe : dans la première supposition, la surface engendrée sera évidem- 
ment une surface de révolution, l’axe de révolution étant la perpendi- 
culaire menée par le foyer aux deux plans directeurs. 11 y a plus : si’, 
par l’axe de révolution on fait passer un plan quelconque, la section 
méridienne suivant laquelle ce plan coupera la surface, et les deux 
droites suivant lesquelles il coupera les plans directeurs, seront une 
courbe du second degré et les deux directrices de cette courbe corres- 
pondantes au foyer et au module donné. 

Lorsque les deux plans directeurs, au lieu d’être parallèles entre 
eux, se couperont suivant un certain axe, le plan mené par le foyer 
perpendiculairement à cet axe partagera évidemment la surface du 
second degré en deux parties symétriques, et sera par suite un plan 
principal de cette surface. Il y a plus : la section faite dans la surface 
par ce plan, les deux droites suivant lesquelles il coupera les plans 
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directeurs, et le point d’intersection de ces deux droites, seront évi- 
demment une section principale de la surface, deux directrices de 
cette section principale correspondantes au foyer et au module donné, 
enfin un pôle de la même section correspondant au même foyer. Ce 
n’est pas tout : si l’on conçoit que ce pôle devienne le sommet d’un 
cône circonscrit à la surface du second degré, le plan de la courbe 
suivant laquelle le cône toucbera la surface, c’est-à-dire le plan polaire 
correspondant au pôle dont il s’agit, renfermera toujours le foyer. 
Pour cette raison, le pôle de la section principale ci-dessus men- 
tionnée pourra être aussi appelé un pôle de la surface correspondant 
au foyer donné. 

Concevons maintenant qu’il s’agisse de trouver, non plus la sui’fac(‘ 
correspondante à un foyer, à un module et à des plans directeurs 
donnés, mais les foyers, les pôles et les plans directeurs correspon- 
dants à une surface donnée. Alors on déduira immédiatement des 
définitions que nous avons adoptées, et des observations que nous 
venons. d’y joindre, les conclusions suivantes : 

1° Les foyers et les pôles de la surface donnée du second ordre 
seront en même temps les foyers et les pôles d’une section faite dans 
cette surface par l’un des plans principaux, ou, ce qui revient au 
même, les foyers et les pôles d’une section principale, pour un mo- 
dule égal au module de la surface. Par conséquent les focales et les 
synfocales de la surface se confondront avec les focales qui renferme- 
ront les foyers des sections principales correspondantes à ce module, 
et avec les lieux géométriques des plans de ces mêmes sections. 

2“ Pour un foyer donné dans le plan d’une section p'rincipale, les 
plans directeurs se confondront avec les plans menés par les deux 
directrices de cette section perpendiculairement à son plan. Par suite, 
quand la focale sera réelle, les plans directeurs seront eux-mêmes 
toujours réels, ce qui n’avait pas lieu quand on adoptait exclusive- 
ment dans tous les cas les définitions données par M. Amyot. 

3 “ L’une des propriétés les plus remarquables des sections faites 
dans la surface par des plans parallèles aux plans principaux, cette 
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propriété qui consiste en ce que les rayons vecteurs menés de deux 
:oyers conjugués aux différents points d’une semblable section offrent 
une somme ou une différence constante, sera, dans tous les cas, une 
îonséquence immédiate des définitions mêmes que nous avons adop- 
tées, et cette propriété se démontrera synthétiquement à l’aide des 
?euls raisonnements dont nous avons fait usage pour établir les pro- 
positions qui se rapportent aux foyers conjugués des courbes du 
second degré. 

4° Si la surface donnée se réduit à une surface de révolution qui ait 
in centre, c’est-à-dire à un ellipsoïde ou à un hyperboloïde de révo- 
ution, et si de plus le foyer donné est situé dans le plan principal mené 
par le centre perpendiculairement à l’axe de révolution, les deux plans 
lirecteurs se couperont à angles droits. Par suite, les distances d’un 
point de la surface au foyer et à l’axe directeur seront entre elles dans 
an rapport constant dont le carré sera la moitié du carré du moilule. 
Jette dernière proposition se déduit encore immédiatement de la pro- 
position analogue qui se rapporte à une circonférence de cercle. 

M. Amyot observe avec raison que, chercher un foyer d’une surface 
lu second ordre, c’est tout simplement chercher un point tel que le 
carré de sa distance à un point quelconque de la surface soit décoin- 
[posable en deux facteurs réels ou imaginaires, mais représentés par 
des fonctions linéaires des coordonnées de ce dernier point. 11 aurait 
[PU ajouter qu’étant donnée une équation du second degré dont le tbu- 
nier membre se réduit à zéro, avec un foyer d’une surface représentée 
par cette équation, il suffira toujours de retrancher du preniim- 
membre, considéré comme fonction des coordonnées n;, j, .g d’un point 
mobile, le produit du coefficient do réduction par le carré de la dis- 
tance du point mobile au foyer donné, pour obtenir un reste décom- 
[posable en deux facteurs linéaires, réels ou imaginaires. Observons 
encore que, pour trouver les équations des deux plans directeurs cor- 
respondants au foyer donné, il suffira d’égaler ces deux facteurs 
linéaires à zéro, après y avoir remplacé, s’ils deviennent imaginaires, 
v/— I par l’unité. 
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Si le premier membre de l’équation donnée renferme seulement 1 
termes du second degré, les autres termes étant tous réunis dans 
second membre, alors, en retranchant du premier membre divisé p 
le coefficient de réduction le carré de la distance du point mobile 
l’origine, on obtiendra un reste qui représentera, au signe près, 
produit du carré du module par les distances du point mobile à dei 
plans fixes, menés par l’origine parallèlement aux plans directeur 
ou par la demi-somme des carrés de ces distances. Donc, pour trouv 
les équations de ces deux plans fixes, il suffira de décomposer le res 
obtenu en deux facteurs linéaires et d’égaler ces facteurs à zéro, i 
ayant soin d’y remplacer, quand ils deviendront imaginaires, \/— 
par l’unité. 

Pour réduire à une forme très simple l’équation de la surface donné 
il suffit, comme l’on sait, de faire coïncider les trois plans coordonn 
supposés rectangulaires, ou du moins les deux plans qui renferme 
l’axe des æ, avec les plans principaux de la surface, et de prendre ^ 
même temps pour origine le centre de la surface, si elffi en a un, i 
son sommet, dans le cas contraire. Alors, si l’on fait passer dans 
premier membre de l’équation tous les termes du second degré, 
premier terme renfermera seulement les carrés des trois coordonné 
ir,y, s, ou des deux coordonnées j, z, multipliés chacun par un coi 
ficient constant, et le second membre sera une quantité constante 
proportionnelle à l’abscisse .a?. D’ailleurs, comme en retranchant de 
premier membre le coefficient de réduction multiplié par la somme 
ces carrés on devra faire disparaître au moins l’un d’entre eux, le coi 
ficient de réduction devra toujours se réduire à l’un des trois co( 
licients par lesquels ces carrés se trouvent multipliés dans le premi 
membre. 

Il importe d’observer qu’on peut toujours supposer, non seulemc 
l’équation de la surface du second ordre réduite à la forme très simj 
dont nous venons de parler, mais de plus le coefficient du carré 
l’ordonnée.: réduit, dans cette même équation, à l’unité. Or, dans ce 
supposition, pour tout foyer compris dans le plan des x,y, le coel 


t de réduction sera évidemment l’unité. Donc alors, pour obtenir 
icale et ta synfocale de la surface, renfermées dans le plan principal 
X, y, il suffira de chercher la focale et le lieu géométrique des 
s de la section principale faite dans la surface par ce plan, en pre- 
t d’ailleurs pour coefficient de réduction l’unité même. D’ailleurs 
ernier problème est précisément celui que nous avons déjà résolu 
ous occupant des foyers et des pôles des courbes du second degré, 
c, à l’aide des règles que nous avons tracées, on pourra déterminer 
icale et la synfocale renfermées dans le plan des x, y, qui peut 
l’un quelconque des plans principaux de la surface donnée. De 
î seule observation l’on déduit immédiatement divers théorèmes 
M. Amyot a énoncés, et qui sont relatifs aux foyers, aux pôles, aux 
les et aux synfocales d’une surface quelconque du second ordre, 
ous avons vu que, dans le cas où l’équation d’une surface du 
nd ordre se trouve réduite à sa forme la plus simple et, par suite, 
erme seulement trois termes du second degré respectivement pro- 
ionnels ^ux carrés des trois coordonnées, avec un terme constant 
roportionnel à l’abscisse, les coefficients de ces carrés sont préci- 
mt les trois valeurs du coefficient de réduction. D’autre part, étant 
lée l’équation d’une surface du second ordre, un changement de 
données rectangulaires, produit par une rotation dés axes autour 
origine, ne saurait altérer ni les valeùrs du module et du coelfi- 
t de réduction, ni la somme des carrés des coordonnées d’un point 
ile. Cela posé, on.peut évidemment, de ce qui a été dit ci-dessus, 
dure, avec M. Amyot, que, pour une surface représentée par une 
dion donnée du second degré, les trois valeurs du coefficient de 
ction sont les trois racines de l’équation auxiliaire à laquelle on 
onduit lorsque, sans déplacer l’origine, on fait tourner les axes de 
ière à chasser de l’équation de la surface les produits des coor- 
lées. 

a reste, comme l’a fait voir M. Amyot, on peut établir la proposi- 
que nous venons de rappeler, par une démonstration directe, 
lée sur un théorème d’Analyse qui mérite d’être remarqué. Ce 
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théorème, réduit à sa plus simple expression, se trouve renfermé lui 
même dans un autre théorème plus général qu’on peut énoncer comm( 
il suit : 

Théorème I. — Etant données n quantités variables, si l’on form 
n fractions dont chaque terme se réduise à une fonction linéaire de ce 
variables et s’évanouisse avec elle, ces fractions seront généralement liée 
les unes aux autres par une seule équation rationnelle. 

Pour démontrer ce théorème, il suffit d’observer que, si l’on repi’é 
sente chaque fraction par une lettre, les /i fractions se trouveront liée 
aux n quantités variables par n équations que l’on pourra rendr 
linéaires par rapport à ces mêmes quantités. Or ces équations, divisée 
par l’une des quantités dont il s’agit, ne renfermeront plus que le 
n fractions et n — i rapports variables. En éliminant ces rapports oi 
obtiendra une seule l’elation entre les fractions diverses. 

Le théorème que nous venons de rappeler comprend évidemment 1 
suivant : 

Théorème II. — Plusieurs quantités variables étant rangées dans il 
certain ordre sur une circonférence de cercle, si, après avoir divisé la dij 
férence de deux variables consécutives par leur somme, on ajoute la frac 
tion ainsi obtenue à V unité, le produit des sommes de cette espèce n 
variera pas lorsque dans ce produit chaque fraction changera de signe. 

Pour démontrer ce dernier théorème, il suffît d’exprimer à l’aid 
des diverses fractions les rapports entre les diverses variables prise 
consécutivement et deux à deux, puis d’observer que le produit de tou 
ces rapports se réduit à l’unité. 

En supposant les variables données réduites à trois, on déduit aisé 
ment du théorème précédent l’équation du troisième degré qui a pou 
racines les trois valeurs du coefficient de réduction correspondantes 
une surface donnée du second ordre, et l’on reconnaît, avecM. Amyot 
1° que cette équation du troisième degré se confond avec l’équatio 
auxiliaire dont nous avons parlé; 2° qu’elle se présente sous la form 
qui lui a été donnée par M. Jacobi et qui met en évidence la réalil 
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des trois racines. Ajoutons qu’à chaque racine de l’équation auxiliaire 

correspond généralement un plan principal de la surface, (T (jiu* dans 

l’équation de ce plan le coefTicicnt de chaque terme peut être exprimé, 

comme l’a remarqué xM. Amyot, en fonction rationnelle de cette 

racine. 

M. Amyot termine son Mémoire en appliquant les principes ({ii’il 
avait établis à la discussion des surfaces du second ordre, (|U(' r('|)ré- 
sentent des équations données. 

Nous en avons dit assez pour faire sentir l’intérêt qui s’attaidu' aux 
recherches de M. Amyot sur les surfaces du second ordre. Nous pen- 
sons que des remercîments sont dus à l’auteur pour la conuminiealion 
du Mémoire où elles se trouvent exposées, et que ce Mémoire est digiu' 
d’être approuvé par l’Académie. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

Nota. — A ce Rapport se trouvent jointes quelqiu's Notes (]ue le 
rapporteur a composées, dans le dessein de mi(‘ux lairc^ saisir rol)j('t 
de quelques réflexions consignées dans le Rapport, (d l’extension <jui 
peut être donnée à quelques-uns des théorèmes établis par M. Amyot. 
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GiiOMÉTUiE ANALYTIQUE. — Notcs annexées au Rapport sur le Alémoi/r 

de M. Amyot. 

G. I!., T. XYI, p. 798 (17 avril i 843 ). 

NOTE PREMIÈRE. 

Sur l’expression des distances d’un point mobile à un centre, fi.rc 
et à un plan fixe. 

Supposons les divers points de l’espace l'apportés à des coordonnées 
rectangulaires. 
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Soient 

X, y, Z les coordonnées d’un point mobile ; 

X, y, Z celles d’un centre fixe ; 
r la distance entre les deux points. 

On aura 

(i) r=[(a; — — y)2-t- (5 — z)^]S 

par conséquent 

Soient maintenant 

/c la longueur de la perpendiculaire OA abaissée de l’origine O sur ui 
plan fixe; 

a, ë, Y les cosinus des angles formés par la droite OA avec les demi 
axes des coordonnées positives; 

Y], '( les coordonnées d’un point situé dans le plan fixe; 

P le rayon vecteur mené du point mobile (x,y,s) au point fix 

v], ‘C); 

s l’angle aigu ou obtus formé par ce rayon vecteur avec la droite OA. 

Les cosinus des angles formés par ce môme rayon vecteur avec It 
demi-axes des coordonnées positives seront 

^ — X fi — Y K — = 

^ , ^ 

P P P 

et l’on aura, par suite, 

COS^ = «^ -hë- — + y- 

P P P 

(3) P cosô = — a?) H- ê(Y) — y) -+- y (S — -)• 

Si le point (x,y, z) devient l’origine même, alors, l’angle S étai 
aigu, le produit p cos S sera positif et se réduira évidemment à la lo 
gueur désignée par On aura donc 


( 4 ) 
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en sorte que la formule (3) pourra être réduite à 

(5) P cosô= k — (XX — S J — y 3. 

Soit maintenant x- la distance du point (ce, y, s) au plan fixe. On 
aura 

t — dr P cosâ 

et, par suite, 

(6) z = ±:(k — OCX — Sy — ys), 

le double signe ±; devant être réduit au signe + ou au signe — , 
suivant que l’angle S sera aigu ou obtus, c’est-à-dire, en d’autres 
termes, suivant que le point (ce, y, c;) se trouvera situé, par rapport 
au plan fixe, du même côté que l’origine ou du côté opposé. 

Si le point (ce, y, s) appartient au plan fixe, la distance 

z—±: P cosô 

s’évanouira. Donc, en vertu des formules (3) et ( 6 ), l’équation du 
plan fixe sera 

(7) a(^ — a;) H- S(-n — j) — 3) = 0 
ou 

(8) (XX -h êy + y3 = k. 

Si le point (^, v], ‘C) se confond avec le pied de la perpendiculaire 
abaissée de l’origine sur le plan fixe, on aura 

^ = k’ ^ = T y = r 

et l’équation ( 7 ) deviendra 

( 9 ) 'i{^—x)-hri{n—y)-hK{K — 3) = Q- 

Telle est la forme très simple sous laquelle se présente l’équation d’un 
plan lorsque les constantes renfermées dans cette équation se ré- 
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duisentaux trois coordonnées du pied de la perpendiculaire abaissée 
do l’origine sur ce plan. 

Si l’on transformait les coordonnées rectangulaires en coordonnées 
obliques, les degrés des fonctions de a?, y, z renfermées dans les 
seconds membres des équations ( 2 ) et (6) ne varieraient pas, et la 
valeur de -o resterait toujours affectée du double signe dz. En consé- 
quence, on peut énoncer la proposition suivante : 

Théorème I. — Si U on fait usage des coordonnées rectilignes x, y, z, 
le carré de la distance d'un point mobile (^, y^ à un centre fixe sera 
représenté par une fonction du second degré des coordonnées x, r, s. De 
plus, la distance d'un point mobile à un plan fixe sera repi'ésentée par la 
valeur numérique d'une fonction linéaire des coordonnées, savoir, par 
cette fonction prise a^ec le signe -h si le point mobile est situé par rapport 
au plan fixe du même coté que l'origine, et prise açec le signe — dans le 
cas contraue. 

En supposant le point mobile renfermé dans un plan, on verrait le 
théorème qui précède se réduire au suivant : 

Théorème IL — Si, dans un plan, on fait usage de coordonnées rec- 
tilignes X, y, le carré delà distance d'un point mobile Çx, y) à un centre 
fixe sera représenté par une fonction du second degré des coor'données x, 
y. De plus, la distance du point mobile à un axe fixe sera représentée par 
la valeur numérique d'une fonction linéaire des coordonnées, saçoir, par 
cette f onction prise a^ec le signe -h si le point mobile est situé par rapport 
à V axe fixe du même côté que l'origine, et prise avec le signe — dans le 
cas contraire. 

Observons encore que l’équation ( 2 ) entraîne immédiatement la pro- 
position suivante : 

Théorème IIL -- Les coordonnées étant supposées rectilignes dans un 
plan ou dans l'espace, la différence entre les carrés des distances d'un point 
mobile à deux centres fixes sera toujours représentée par une fonction 
linéaire des coordonnées de ce point. 
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NOTE DEUXIÈME. 

Sur les plans tangents, les plans polaires, les plans diamétraux 
et les centres des surfaces du second ordre. 


Considérons une surface du second ordre, c’est-à-dire une surface 
représentée par une équation du second degré ou de la forme 

Cs®-l- aD jÆ -f-aEsjj-t-aF^j-i- aGa; aHj -t- al^ = K, 

X, y, Z désignant des coordonnées rectilignes, et A, B, C, D, E, F, G, 
H, I, K des coefficients constants. Si l’on pose, pour abréger, 

S = Aa;^-+- B/--h Cs^+ aDjs •+- aE-a; -+- a F a;/ 4- a G -h ally 4- al^ — K, 

l’équation de cette surface sera réduite à celle-ci 

(I) S = o. 

Soient maintenant 

l, V, Ç 

les coordonnées courantes d’un plan tangent à la surface. L’équation 
du plan taogent sera de la forme 

(a) — a5)D^S -H (yi — jriDj^S 4- (Ç — -)D.S •j=: o, 


:r, y, Z étant les coordonnées du point de contact. Si.ee plan tangent 
devient parallèle à l’axe des x, on vérifiera l’équation (2) en posant 


n = y, K — Z, 

et l’on aura, par suite, 

Da; S = O. 

Cette dernière équation, étant du premier degré par rapport aux coor- 
données X, y, s, représentera, si l’on y considère ces coordonnées 
comme variables, un nouveau plan qui devra renfermer tous les points 
de contact de la surface donnée avec les plans tangents parallèles à 
l’axe des x et, par conséquent, la courbe de contact de cette surface 
avec- celle du cylindre circonscrit dont la génératrice serait parallèle à 
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l’axe des x. Ce nouveau plan sera donc un plan diamétral. On obtiendra 
de la même manière les trois plans diamétraux qui renfermeront les 
courbes de contact de la surface donnée avec celles des cylindres cir- 
conscrits dont les arêtes seraient parallèles aux trois axes coordonnés, 
et l’on reconnaîtra que ces trois plans diamétraux sont représentés 
par les trois équations 

(3) I)^S = o, l)yS = o, D:,S = o. 

Ajoutons que les droites suivant lesquelles ces plans diamétraux se 
couperont deux à deux seront celles qui renfermeront les points de 
contact de la surface avec les plans tangents parallèles aux plans coor- 
donnés. 

La surface donnée se réduirait évidemment à une surface conique 
qui aurait l’origine pour sommet, si S devenait une fonction homogène 
du second degré. Dans le même cas, on aurait, en vertu du théorème 
des fonctions homogènes, 

(4) .3?I)*S -h jDyS = ?,S. 

Dans le cas contraire, la différence entre les deux membres de l’équa- 
tion (4) ne sera pas identiquement nulle, mais se réduira du moins à 
une fonction linéaire de x, y, z. Donc, pour faire disparaître les termes 
qui, dans l’équation ( 2 ), sont du second degré en x, y, c-, il suffira 
toujours d’ajouter au premier membre le double de la fonction S. On 
obtiendra ainsi la formule 

(5) (^_^)D^S-h(y5- j)DyS + (Ç-3)I)„.SH-2S = o. • 

Si, dans cette dernière, qui se déduit immédiatement des for- 
mules (j) et ( 2 ), considérées comme existantes simultanément, on 
regarde y], '( comme constantes et a;, y, s comme variables, elle re- 
présentera un plan qui ne pourra être que le lieu des points de contact 
de la surface donnée avec les plans tangents menés à cette surface par 
le point (^, Y], C). En d’autres termes, l’équation (5) représentera le 
plan de la courbe de contact de la surface donnée avec la surface d’un 
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cône circonscrit qui aurait pour sommet le point (^, y], ou ce 
qu’on nomme le plan polaire de la surface correspondant au pôle 

ï]. ‘O- 

Si le point (i, y], ‘C) était, non pas extérieur, mais intérieur à la sur- 
face représentée par l’équation (i), on ne pourrait circonscrire à la 
surface donnée un cône qui aurait ce point pour sommet. Toutefois, à 
ce point correspondrait encore un plan représenté par l’équation (5), 
et ce plan serait encore ce qu’on appelle le plan polaire correspondant 
au pôle (i. Y], ‘Q. 

Soit maintenant p la distance de l’origine au point (^, y], ‘C), et 
posons 

P 


( 6 ) 


U 

P 


S, 


Ç 

--7- 


Si le point (i, y], C) vient à varier sur un axe üxe mené par l’origine, 
Y], ^ varieront proportionnellement à p et, par suite, a, S, y seront 
trois constantes qui dépendront uniquement des angles formés par 
l’axe fixe avec les axes coordonnés. D’ailleurs, en vertu des for- 
mules ( 6 ), l’équation (5) pourra être réduite à la suivante 


>£Da;S 


■SDyS' 


■ yD-S ■= - (a;Da;S -i- jDjS h- sD^S — aS), 


et cette dernière, si l’on y suppose p = zt oo, deviendra 


(7) 


aD^S-i-êDyS-+-yD^S=:o. 


Mais, dans cette même supposition, comme le pôle (^, y], î^), c’est- 
à-dire le sommet du cône ci-dessus mentionné, s’éloigne à une dis- 
tance infinie de l’origine, ce cône se transforme évidemment en un 
cylindre; donc l’équation ( 7 ) appartient à la courbe de contact delà 
surface donnée avec la surface d’un cylindre circonscrit dont la géné- 
ratrice est parallèle à une droite menée par l’origine et représentée par 
la formule 


i. 

a 


(8) 
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II y a plus : l’équation (7) représente le plan de cette courbe, et par 
conséquent un plan diamétral quelconque. 

Si la surface donnée a un centre, ce centre sera le point commun à 
tous les plans diamétraux; donc les coordonnées x, y, z de ce centre 
vérifieront l’équation (7), quelle que soit la droite représentée parla 
formule (8), c’est-à-dire pour tous les systèmes de valeurs que l’on 
peut attribuer, dans cette formule, aux constantes a, ê, y. Il suit immé- 
diatement de cette remarque que le centre de la surface sera déterminé 
par le système des équations (3). 

Si, dans l’équation (i), la fonction S devient indépendante de s, en 
sorte qu’on ait simplement 

S = -+- B/^- 4 - 2Txy -t- 2 Gx -i- 2Ïly — K, 

l’équation (i) pourra être censée représenter, non plus une surface du 
second ordre donnée dans l’espace, mais une courbe du second degré 
tracée dans le plan desÆ, j. Alors l’équation (2), réduite à 

(9) (^ — a:)D^S-t-(Y)— j)DrS = o, 

représentera la tangente menée à la courbe par le point (æ, y); les 
formules (2), réduites aux suivantes 

Dx S — O, Dj. S — 0, 

détermineront les coordonnées x, y du centre de la courbe; l’équa- 
tion (5), réduite à 

(10) (^ — 2;)Da;S -4- (ï) — /)DyS -H aS = O, 

sera linéaire par. rapport aux coordonnées x, y, et représentera la 
polaire correspondante au pôle (i, ïj); enfin l’équation 

(11) «Da: S H- êDy S = O 

sera celle de la droite qui renfermera les points de contact de la courbe 
avec des tangentes parallèles à l’axe fixe que représente l’équation 

1 — 15 . 

a 6 


(12) 
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NOTE TROISIÈME. 

Sur diverses propriétés des lignes et des surfaces du premier 
et du second ordre. 

Supposons les difîérents points d’un plan ou de l’espace rapportés 
à des coordonnées rectilignes. Soient d’ailleurs 

r, r„ r„, . . . 

les distances d’un point mobile à des centres fixes, et 


les distances du même point à des plans fixes, ou à des axes fixes, 
tracés dans le plan donné. 

Si l’on établit entre ces distances une relation quelconque exprimée 
par une équation de la forme 


(i) 


'V. r, 


//> • • • ) ‘■y *'/> ^//> 


...)= 0 , 


le point mobile se trouvera par cela même assujetti à décrire dans le 
plan donné une certaine ligne, ou dans l’espace une certaine surface 
représentée par cette équation. D’autre part, comme on l’a remarqué 
dans la Note I, les carrés des distances 


* • * 


seront des fonctions du second degré des coordonnées du point mo- 
bile; mais les différences entre ces carrés et les valeurs numériques 
des distances 

^//> • • • 

se réduiront à des fonctions linéaires de ces mêmes coordonnées. Cela 
posé, on pourra évidemment énoncer les propositions suivantes : 

Théorème L — Si V équation (i) établit une relation linéaire entre les 
distances 


et les différences respectives des carrés des distances 
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la ligne ou la surface engendrée par le point mobile, dans le plan donné 
ou dans V espace, se réduira, soit à une droite ou à un système de plusieurs 
droites, soit à un plan ou à un système de plusieurs plans, la multiplicité 
des plans ou des droites provenant des doubles signes que renfermeront 
les valeurs de ,x 

Théorème IL ~ Si V équation étant du second degré par rapport 

aux distances 

f, 1p J ... 6t ï, *c,, •••> 

renferme seulement les carrés des premières distances 

la ligne ou la surface engeiidrée par le point mobile, dans le plan donné 
ou dans V espace, se réduira soit à une section conique ou à un système de 
plusieurs sections coniques, soit à une surface du second ordre, ou à un 
système de plusieurs surfaces du second ordre, la multiplicité des sections 
coniques ou des surfaces du second ordre provenant des doubles signes 
que ret fermeront les valeurs de x-, *6,, x^^, 

11 importe d’observer que, dans certains cas particuliers, une ligne 
ou une surface du second degré pourra être sirnplcïnent représentée 
par une équation linéaire entre les distances 

et quelques-unes des distances 

(l’est, en effet, ce qui aura lieu dans les suppositions suivantes : 

Supposons en particulier que, dans un plan donné, ï-, ï, repré- 
sentent les distances d’un point mobile à deux axes fixes. Les équa- 
tions de ces deux axes seront 

(i) t = o, t, = 0, 

et, si les deux axes se coupent, une équation du second degré entre -c 
et ï, représentera une ellipse ou une hyperbole. Ainsi, par exemple, 

OEuvres de C. — S. I, t. VII. 45 
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PU désignant par c une constante arbitraire, on reconnaîtra que l’é- 
quation 

(2) , 11.,— c 

représente une hyperbole dont les deux axes sont les asymptotes. Au 
contraire, l’équation 

(3) i(t^+w-) = c 

représentera évidemment une courbe fermée qui aura pour centre le 
point d’intersection des deux axes. Cette courbe, étant d’ailleurs du 
second degré, se réduira nécessairement à une ellipse. Donc l’ellipse 
jouit de cette propriété remarquable, que par son centre on peut 
mener généralement deux axes tels que les carrés des distances d’un 
point de la courbe à ces deux axes offrent une demi-somme constante. 
Les deux axes dont il s’agit ici sont ceux que nous appellerons les axes 
quadratiques de l’ellipse. 

Il importe d’observer que, dans certains cas particuliers, une ligne 
ou une surface du second degré pourra être simplement représentée 
par une équation linéaire entre les distances 

et quelques-unes des distances 

/•, /•„, .... 

C’est, en effet, ce qui aura lieu dans les suppositions suivantes : 

ï" Si la distance r du point mobile à un centre fixe est représentée 
par une fonction linéaire des distances 

t/1 V/, •••, 

comprises entre ce point et des axes fixes ou des plans fixes, le carré 
de la première distance sera une fonction du second degré par rapport 
aux autres, et en conséquence chacune des courbes ou surfaces qui 
pourront être engendrées par le point mobile sera du second ordre. 
11 y a plus : pour chacune de ces courbes ou surfaces, la distance r, 
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étant une fonction linéaire des coordonnées, sera to «».j ‘ ■' 

distance qui séparera le point mobile d’un certain aX** "" '* 
certain plan fixe. 

2° On peut immédiatement ramener au cas pré<'.<'*« I ' 
lequel les distances 

(lu point mobile à deux centres fixes offrent une( sonn m ">> ’nie dille- 
ronce constante. En effet, comme le produit 

toujours représenté par une fonction linéaire des (ioo i“< I < m Méc».. sera en 
conséquence proportionnel à la distance ï qui sépain*: h* puini uidImIi' 
d’un plan fixe ou d’un axe fixe, il est clair qui?, <laiJ>i rit\ pudu'M- 
admise, l’un des facteurs de ce produit sera constaii ( ■. l’aiilrc pnipiip 
(ionnelàï. Donc la demi-somme, de ces facteurs, ou la «lislain-i- r, 
réduira simplement à une fonction linéaire de la dista u < • • * % : donc. le 
point mobile est renfermé dans un plan, il décriraun<> s<*«‘lion coni(|tic. 
Alors le centre fixe sera ce qu’on nomme un foyer <l«* la cniiidn* de 
critc, l’axe fixe sera une ('/{>ec/ricc de cette coiirlx':, i*iirni le rappin l 

entre les distances du point mobile au foyer (d. à la <1 i -.cr.i n 

qu’on nomme VexcenlricUé. 

3 " Si les distances 

du point mobile à deux centres fixes sont proport i <> 1 1 1 ndlcs riinc ;i 
l’autre, les carrés de ces distances seront encore ('. n nix dans un 

rapport constant et, par suite, le point mobile décri rîi u m- courbe oit 
une surface du second degré, quise réduira même siiïti pl«*iiienl. comme 
il est facile de le voir, à une circonférence de c.crch». ou -i mic Mirfacc 
sphérique. 

Observons encore que les degrés des courbes ou Miirl'jiccs ciiycn- 
drées par lé point mobile, et représentées par l’équa t iof t | , ,, 
point altérés si l’on suppose que les distances 
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du point mobile aux axes fixes ou aux plans fixes soient mesurées, non 
plus sur des perpendiculaires à ces axes ou à ces plans, mais sur des 
obliques et parallèlement à des droites données. En effet, admettre une 
telle supposition revient simplement à faire croître, dans un rapport 
donné, chacune des distances t, r , .... 


^OTE QüATHIÈME. 

Suf' les foyers et les pâles des lignes et surfaces du second ordre. 

Pour montrer une application des principes énoncés dans la Note 
précédente, supposons que la distance r du point mobile à un centre 
fixe doive être, dans un plan donné ou dans l’espace, proportionnelle, 
soit à la moyenne géométrique entre les distances t, t du même point 
à deux axes fixes ou à deux plans fixes, soit à la racine cai’rée do la 
demi-somme des carrés de ces distances, et, par conséquent, équiva- 
lente au produit de cette moyenne ou de cette racine carrée par un 
certain coefficient auquel nous donnerons le nom de module. Nom- 
mons foyer le centre fixe, et directrices ou plans directeursXç,?, axes fixes 
ouïes plans fixes. Si l’on désigne par 0 le carré du module, la ligne 
ou surface que décrira le point mobile se trouvera représentée ou par 
l’équation 

(1) 

ou par l’équation 

( 2 ) ^ 2 — ^(,, 2 + 

et sera, dans l’un et l’autre cas, une ligne ou surface du second degré, 
cette ligne ou surface étant double dans le premier cas, en raison du 
double signe que renfermera la valeur du produit tt, exprimée en 
fonction des coordonnées du point mobile. D’ailleurs, comme, en 
posant 
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on réduira chacune des équations précédentes à 
(3) . 

il est clair que, pour chacun des points situés sur la ligne ou sur la 
surface du second degré, à égales distances des directrices ou des 
plans directeurs, le rapport des longueurs r, -c sera précisément égal 
au module. 

Pour que la ligne ou surface décrite par le point mobile se réduise à 
une ligne ou à une surface du second ordre, représentée par une équa- 
tion donnée 


( 4 ) 8 = 0 , 

dans laquelle S désignerait une fonction des coordonnées de ce point 
entière et du second degré, il sera nécessaire et il suffira que cette 
fonction S se réduise au produit de la difféi’ence 

<9tt, ou r - — 

par un facteur constant que nous nommerons de réducLion, 

et que l’on ait en conséquence, pour des valeurs quelconques des 
coordonnées, 

(5) S=5(r* — 0tt,) 

OU 

(6) S = 5|^r=*-^(t=-+-V=)]. 

Si le point mobile se meut dans l’espace, alors, en nommant 
X, y, Z les coordonnées du foyer; 

k, les longueurs des perpendiculaires abaissées de l’origine sur les 
plans directeurs; 

a, S, y; a , ô",, y, les cosinus des angles formés par ces deux perpendi- 
culaires avec les demi-axes des coordonnées positives; 
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on aura, non seulement 

(7) r2==(cK-x)2 + (j — 

et 

(8) z.=zzf:{oca;-h6y-\-yz — k), ï, = qr (c(,æ- + S,j -h — k,), 

mais encore 

(9) 6^ + y- = I, aJ-hQf + yfzzii. 

Alors aussi, l’équation ( 4 ) pouvant être présentée sous la forme 

(10) Aa ;2 4 - Cs^H- 2D73 H- 2E.sa; H- aFicy-i- 2C.7; -f- 2 H/ H- als — K, 

on pourra supposer 

(11) S = A«--l-B j^- 4-C3^+ 2Dj.s4-2E5.a;-i-2F.x'/+2Ga;-i-2H/+2l.: — K; 

et, comme cette valeur de S renferme dix termes distincts, l’équa- 
tion ( 5 ) ou (6) établira dix relations distinctes entre les treize con- 
stantes arbitraires 

S, 9 , X, y, Z, k. A',, oc, 6, y, oci. S,, y,, 

qui pourront être réduites à onze, eu égard aux formules (9). Darini 
ces relations, celles qui proviendront de la comparaison des f(5rmes 
semblables du second degré seront évidemment celles que l’on obtien- 
drait en substituant dans les formules ( 5 ), (G) les valeurs de S, r-, 
•( et 9 fournies, non plus par les équations (7), (8), (1 i), mais par l(‘s 
suivantes : 

(12) r^= z°-, 

(13) ' x. = zf{ax-i-@y-+-yz), •<, = rp (a,cB - 1 - S, j - 1 - y,5), 

(14) S— Aic*-)-B/“-l-Cs^-t- qDjs 4- 2Esx 2 Pæy. 

Par conséquent six relations distinctes, que l’on pourra joindre aux 
formules (9), lieront entre elles les huit constantes arbitraires 

■ s, 6 , oc. S, y, et,, ê,, y,, 

dont chacune se trouvera, par suite, complètement déterminée. Les 
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quatre autres relations, qui lieront l’une à l’autre les cinq constantes 
arbitraires 

X, y, Z, k, k„ 

ne suffiront pas pour déterminer complètement celles-ci, dont Tune, 
X par exemple, pourra êti’C choisie arbitrairement. Donc, pour une 
surface donnée du second ordre, le coefficient de réduction, le module 
et les angles formés par les plans directeurs avec les plans coordonnés 
ont dos valeurs déterminées, mais on ne saurait en dire autant du 
foyer, qui peut se déplacer arbitrairement sur une ou plusieurs courbes. 
Il est naturel de donner à ces courbes le nom de focales, et à la ligne 
d’intersection de deux plans directeurs, lorsque ces deux plans se 
coupent, le nom à' axe direclcur. Cela posé, à chaque point d’une 
focale, considéré comme foyer de la surface donnée, correspondra 
généralement un certain système de plans directeurs, et, si ces deux 
plans se coupent, un certain axe directeur. 

Si le point mobile se meut, non plus dans l’espace, mais sur un plan 
donné, alors, ce plan étant pris pour plan des x, y, les équations (7), 
(8), (9), (to), (il) se trouvent remplacées par d’autres équations d(^ 
la forme 

(r5) — x)M-(j — y)‘b 

(16) x—zç{ax + <oy — k), t,=;qr (a,,» H- 6,/ — /q), 

(17) a"- ->r i, af-h 6 f~i, 

(18) A -i- B/*® + 2 F xy -I- 2 G a: -e- 2 Ily — K, 

(19) S = Ax^ -t- -I- 2 F xy -t- 2 G x -y?, lly — K, 

dans lesquelles x, y représenteront les coordonnées du foyer, jt, les 
longueurs des perpendiculaires abaissées de l’origine sur les deux di- 
rectrices, et a, €, a , 6, les cosinus des angles formés par ces perpendi- 
culaires avec les demi-axes des coordonnées positives. Alors aussi, 
comme la valeur de S renfermera six termes seulement, l’équation (. 5 ) 
ou (G) établira six relations entre les dix constantes arbitraires 

' ,v, ôy K, y, ky k^y a, Q, ■ a,, 8,, 
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qui pourront être réduites à huit, eu égard aux formules (17)' 
ces relations, celles qui proviendront de la comparaison des termes 
semblables du second degré seront évidemment celles qu’on obtien- 
drait en substituant dans les formules ( 5 ), (G) les valeurs de 

S, t et 

fournies, non plus par les équations (i 5 ), (16), (19), mais par les sui- 
vantes : 

( 20 ) r-=Lx'^ + y^-, 

(2x) i=qz(aÆ;-t- 67 ), t,=:qi (a,.r -f- S, j), 

( 22 ) S — xy. 

Par conséquent trois relations distinctes, que l’on pourra joindre aux 
formules (17), lieront entre elles les six constantes arbitraires 

s, 6, et, 6 , «„ 6„ 

dont l’une, s par exemple, restera complètement indéterminée. Mais, 
pour une courbe donnée et pour une valeur donnée du coefficient do 
réduction s, le module et les angles formés par les directrices avec les 
axes coordonnés auront des valeurs déterminées. Quant aux trois au- 
tres relations, qui lieront l’une à l’autre les quatre constantes arbi- 
traires 

X, y, k, A-„ 

elles ne suffiront pas, même après la détermination dont nous venons 
de parler, pour fixer complètement les valeurs de ces quatre con- 
stantes, dont l’une, x par exemple, pourra être choisie arbitrairement. 
Donc, pour une courbe donnée du second ordre et pour un coefficient 
de réduction donné, le foyer pourra se déplacer arbitrairement sur 
une ou plusieurs courbes qu’il est naturel d’appeler focales. D’ail- 
leurs, à chaque point d’une focale, considéré comme foyer de la 
courhe donnée, correspondra généralement un système de directrices, 
dont le point d’intersection, si elles se coupent, se déplacera en même 
temps que le foyer. 
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Revenons maintenant à la surface du second degré représentée par 
l’équation ( 4 ), dans laquelle on suppose la valeur de S déterminée par 
la formule ( 5 ) ou (6), jointe aux équations (7) et (8). Si l’on prend 
pour plan des x, y un plan mené par le foyer, perpendiculairement 
aux plans directeurs, on aura, dans les équations (7), (8), 

Z — O, y — O, y, =r O. 

Par suite, l’équation (7) donnera simplement 

et, comme t, z-, deviendront indépendantes de z. S, considéré comme 
fonction de z, renfei’mera seulement le carré de Donc, le plan des 
X, y partagera la surface du second degré en deux parties symétriques, 
comme on pouvait aisément le prévoir, et sera ce qu’on nomme un 
plan principal ôiQ cette surface. Donc, pour une surface quelconque du 
second ordre, chaque focale est nécessairement une courbe plane ren- 
fermée dans un plan principal, et à un point d’une focale considéré 
comme foyer de la surface correspondent deux plans directeurs per- 
pendiculaires à ce plan principal. 

Si le point mobile se meut dans un plan et décrit, en conséquence, 
non plus une surface du second ordi’e, mais une section conique, alors 
aux formules (7), (8) on devra substituer les formules (i 5 ), (lü)- Si 
d’ailleurs les deux directrices deviennent parallèles l’une à l’autre, et 
si l’on prend alors pour axe des x la droite menée par le foyer per- 
pendiculairement à chacune d’elles, on aura, dans les équations (i 5 ) 
et (16), 

y “ O, 6 -= O, S, = O. 

Par suite, l’équation (i 5 ) donnera simplement 

et, comme -c, z, deviendront indépendantes de y, S, considéré comme 
fonction de /, renfermera seulement le carré de y. Donc l’axe des x 
partagera la courbe du second degré en deux parties symétriques, 

OEv-vres de C. — S. I, t. Vli. 46 



36-2 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE. 


comme on pouvait aisément le prévoir, et sera un axe principal de 
cette courbe. Donc, lorsque les deux directrices correspondantes à un 
même foyer d’une section conique sont parallèles l’une à l’autre, on 
peut affirmer que ce foyer est situé sur un axe principal, et que les 
deux directrices sont perpendiculaires à cet axe. 

Concevons maintenant qu’à un foyer donné d’une surface du second 
ordre ou d’une section conique correspondent deux plans directeurs 
ou deux directrices qui se coupent. Désignons d’ailleurs par -q, 
lorsque le point mobile se meut dans l’espace, et par -q, lorsqu’il se 
meut dans un plan, les coordonnées d’un point quelconque de Vaœe 
directeur, c’est-à-dire de l’axe suivant lequel se coupent les plans 
directeurs, ou du point unique commun aux deux directrices. En 
vertu de la formule (4) de la Note première, on pourra, si le mobile 
se meut dans l’espace, joindre aux équations (8) les deux suivantes 

(23) A' = cc^ -t- H- yÇ, A,=r oc,^ H- -i- y,Ç, 
et, par conséquent, les équations (8) donneront 

I q: t = a (æ — ^) -(- ê (j- n) -i-y (5 — Ç), 

( 24 ) 

! — ^)-t-g,(7 — ï])H-y,(s — O- 

Gela posé, si l’on représente par Oa le second membre de l’équa- 
tion (i) ou (a), c’est-à-dire si l’on prend 

cArrtt, ' OU bien A =3i(t- -t-i?), 
l’équation (i) ou (a), l’éduite à 
( 20 ) 

offrira pour premier et pour second membre deux fonctions entières 
de X, y, Z qui seront homogènes et du second degré, l’une par rapport 
aux trois binômes 

a; — X, 7 — y, Z — Z, 
l’autre par rapport aux trois binômes 

X — 


l, y — ri, s — Ç; 
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et l’on aura, en vertu du théorème des fonctions homogènes, 

( 26 ) — (3 — — 2in.. 

D’ailleurs, si le point (^, y), '() est pris pour pôle de la surface repré- 
sentée par l’équation (4), l’équation du plan polaire correspondant à 
ce pôle sera 

(27) (4-^)D^S-f-(ï) _j)D^S + (Ç-3)D,S-t-2S = o; 

et, puisque la même surface est encore représentée par l’équa- 
tion (2.5), on pourra, dans la formule (27), substituer à la fonction S 
la dilférence 

Ôal — 


Or, en elfectuant cette substitution, puis ayant égard aux formules (7) 
et (26), on verra l’équation du plan polaire se réduire à 

(28) (ï-x),(^-x) -(-(ï) - y)(y — y) -)-(Ç-z)(=-z) =0. 

Donc on vérifiera cette équation en posant 


./■ = X, 7 = y, z — z. 


c’cst-ii-dire que le foyer (x, y, z) sera compris dans le plan polaire cor- 
respondant au pôle (l. Y], ’C). Nous dirons, pour cette raison, que les 
deux points (x, y, z) et (^, yj, 4) sont un foyer et un pôle correspon- 
dants d(^ la surface décrite par le point mobile (æ;, j, z). 

On pourrait, au reste, démontrer encore que, le foyer (x, y, z) étant 
pris pour pôhi, h^ plan polaire de la surface renfermera toujours le 
point (^, Y], ■(). 

Si du pôle (i. Y), 4 ) on abaisse une perpendiculaire sur le plan po- 
lainï que représente l’équation (28), cette perpendiculaire se trouvera 
elle-même représentée par les deux équations comprises dans la for- 
mule 


(29) 


■r — \ _ y — ■() _ ^ — g 
Ç — X ~ Y) — y — z " 


Or cette dernière formule se vérifie évidemment lorsqu’on y pose 


X—\, 
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Donc le foyer (x, y, z) coïncidera toujours avec le pied de la perpendi- 
culaire abaissée du pôle (^, y], 'Ç) sur le plan polaire correspondant à ce 
même pôle. 

11 importe d’observer que cette dernière proposition, étant une con- 
séquence immédiate des formules (28), (2g), ou, ce qui revient au 
même, de l’équation (27) jointe à la formule (26), continuera de sub- 
sister si, dans le second membre de l’équation (20), on prend pour a 
l’une quelconque des fonctions propres à vérifier la formule (26), 
c’est-à-dire si l’on suppose que la surface donnée du second ordre soit 
représentée par l’équation 

(30) 

désignant une fonction des trois différences 

X - 1, y — n, Z ■- ç, 

entière, homogène, et du second degré. Observons encore que, dans 
ce cas, l’équation 

— const. 

représenterait une autre surface du second ordre qui aurait pour centre 
le point (f. Y], ‘C). 

Si le point mobile se meut, non plus dans l’espace, mais dans un 
plan, aloi’s, en prenant ce plan pour plan des x, y, on verra les for- 
mules (24) se réduire aux suivantes 

(31) = — 0-+-S(j' — n), q: = a, (j; — ï) ê, (y -- -n), 

et les équations (28) et (29), réduites à celles-ci 

(32) {x -X) -t-t-fl — y)(7 — y)r:rO, 

(33) 

^ — X Y) - - y 

représenteront : 1? la polaire qui correspond au point (i, yj) considéré 
comme pôle de la courbe du second degré décrite par le point mobile; 
2“ la perpendiculaire abaissée sur cette polaire du pôle (f, y]). Or on 
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vérifiera l’équation (82) en posant 

a; =r X, r = y. 

Donc le foyer (x, y) sera un point de la .polaire correspondante au 
pôle (^, ï]). Nous dirons, pour cette raison, que les deux points (x, y), 
(f. Y]) sont un foyer et un pôle correspondants de la courbe décrite par 
le point mobile. Il y a plus : comme l’équation (82) sera elle-même 
vérifiée quand on posera 

jjmx, 7 — y, 

il est clair que le foyer (x, y) sera le pied de la perpendiculaire abaissée 
du pôle (f, Y]) sur la polaire correspondante à ce pôle. Enfin, cette der- 
nière proposition con tinuera évidemment de subsister si l’on suppose 
que la courbe décrite par le point mobile soit représentée par l’équa- 
tion (80), a étant une fonction homogène quelconque des deux diffé- 
rences 

^ — y~-n. 

Dans le cas particulier où devient proportionnel au produit des 
distances du point mobile à deux axes fixes, la dernière proposition se 
confond avec l’une de celles que renferme un Mémoire de M. Chasles, 
relatif aux lignes conjointes dans les coniques {voir le Tome 111 du 
Journal de M. LioUville, p. 890). 


NOTE CINOIIIÈ.^IE. 

Sur les courbes tracées dans le plan d’une section conique par des foyers 
et des pôles correspondants. 

Considérons, comme dans la Note précédente, une courbe décrite 
par un point mobile, dont la distance r à un certain foyer offre un 
carré proportionnel, soit au produit de ses distances t-, y-, k deux 
directrices, soit k la demi-somme des carrés de ces mêmes distances. 
L’équation de cette courbe sera de la formé 

-^- = 6 A, 


(0 


r 
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la valeur de .a étant déterminée par l’une des formules 


(2) ,a = r(t--!- t;), 

et le module 0 étant une constante positive. D’autre part, si, en sup- 
posant les axes coordonnés rectangulaires, on nomme 

X, y les coordonnées du point mobile; 

X, y celles du foyer; 

k, k^ les longueurs des pei’pendiculaires abaissées de l’origine sur la 
directrice; 

a, a,, 6, les cosinus des angles formés par ces perpendiculaires avec 
les demi-axes des coordonnées positives; 

on aura [voir les formules (i 5 ), (i6), (17) de la Note quatrième] 

(3) /'îrntx— x )--+-(7 — y)= 
et 

(4) t ^rrp (s«æ-!-6j — /,), t, = + ê,/— /i:,), 

les coelïicicnts 

a, ê, a,, 6, 

étant liés entre eux par les équations 
I 5 ) a- H- 6^ = I , 4 - 6f — I . 

Si les deux directrices deviennent parallèles l’une à l’autre, alors, 
en prenant pour axe des x une droite menée par le foyer perpendicu- 
lairement à chacune d’elles, on aura 

y = o, a = ±:i, 6=0, a, = ±i, &,~o, 

et, par suite, les formules (3), ( 4 ) deviendront 

( 6 ) + 

(. 7 ) <. — ±(57—/), r, — ±(5:'— /,), 

/, / désignant deux quantités positives ou négatives, dont les valeurs 
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numériques seront précisément A* eti, en sorte qu’on ait 

l^±k, l, = ±k,. 

Cela posé, la première ou la seconde des formules ( 2 ) donnera 

(8) — — i) {œ —J), 
la valeur de pi étant 

( 9 ) [j.~±9, 

et les deux lettres i, j désignant, ou les deux quantités réelles déjà 
représentées par l, / , en sorte qu’on ait identiquement 

(10) «■— /, j=l,, 

ou les deux racines imaginaires de l’équation 

déterminées elles-mêmes par la formule 


Enfin, en vertu des formules (G) et (8), l’équation (i) pourra être 
réduite à 

(12) (,r — — 0 (aî— y). 

Cette dernière équation représente évidemment une section conique 
dont un axe principal coïncide avec l’axe des oc. Il reste à chercher 
quelles sont les valeurs qui devront être attribuées aux constantes 

X, [J-, i, ./■ 

et, par suite, aux constantes positives 

ô, i, i„ 

si l’on veut faire coïncider la section conique dont il s’agit avec une 
ellipse, une hyperbole, ou une parabole donnée. 
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L’équation générale d’une section conique dont le plan se confond 
avec celui des æ, y, et dont un axe principal coïncide avec l’axe des x, 
est de la forme 

(13) y-— a -h •ihæ -h 

a, b, c désignant trois coefficients constants. Or, pour que l’équa- 
tion (i3) se réduise à l’équation (12), il est nécessaire et il suffit 
que l’on ait identiquement, c’est-à-dire pour une valeur quelconque 
de X, 

(14) — i) (d? — j) — {x — x)-=: a -f- •x\)X -t- c,x-, 
par conséquent 

(15) fA =ri H- c 
et 

(r 6 ) /a(/-i-y) rr 2 (.v - b), \xij — a. 

Lorsque les coefficients a, b, c seront donnés, l’équation (i5) fournira 
immédiatement la valeur de p.. Quant aux valeurs de 

X, i, y, 

elles ne seront pas complètement déterminées par les formules (i6); 
mais, après avoir choisi arbitrairement l’une d’entre elles, x par 
exemple, on devra, en vertu de ces formules, prendre pour i et / 
les deux racines de l’équation 

( I [7 ) — X ) " “t“ 2 J ) x — }— c x~ O. 

On arrivera directement à la même conclusion, si l’on observe que i, j 
sont Iqs deux racines de l’équation 

( 18 ) (^x—i){x—j)~o, 

et que, la formule (i4) étant identique, les équations (17), (18) se 
réduisent l’une à l’autre. 

Les constantes jj., x, i, j étant une fois connues, on déduira aisé- 
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ment de l’équation (9) et des formules (10) ou (ii) les valeurs des 
trois constantes 

e, i, i,. 

La première 6 sera, dans tous les cas, la valeur numérique de [ji. De 
plus, si les constantes i et j sont réelles, alors, en vertu des for- 
mules (10), /, / se réduiront simplement à f et à j. Mais, si les con- 
stantes i,j deviennent deux expressions imaginaires conjuguées ou de 
la forme 

i—g^h\l—i, j=. g — h , 

g-, h désignant deux quantités réelles, alors, en vertu des formules (ii), 
on aura 

l+i, 

par conséquent 

(19) l — g-^h, 

Ajoutons que, dans l’un et l’autre cas, les équations des deux direc- 
trices seront 

( 20 ) t = O, = O 

ou, ce qui revient au même, 

(2r) œ — l, 

Considérons maintenant le cas où les deux directrices, cessant d’être 
parallèles l’une à l’autre, se coupent en un certain point, et nommons 
ï] les coordonnées de ce point, qui sera le pôle correspondant au 
foyer donné. Les équations ( 4 ), réduites aux formules ( 3 i) de la Note 
quatrième, deviendront 

(22) qrt,= a(a? — + — n), q: t,= a,(Æ — ^) -f- ê,( j — n). 

Si d’ailleurs on prend pour axe des x un axe parallèle à l’une des 
droites qui divisent en parties égales les angles compris entre deux 
directrices, on aura • 

«, = ±: 
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et, comme les formules (5) donneront alors 


on trouvera encore 

puis on en conclura 

(23) 


Sf— ctf = o, 


fi 

« 


attendu que, les directrices n’étant pas parallèles, on ne pourra sup- 
poser 

oc - B 


Donc alors les formules ( 22 ) donneront 

(24) t=±[a(x— 'i) + S{y—ri)'], t, = ± [«(æ; — ^ — '0 )]• 

De ces dernières, combinées avec la première ou la seconde des for- 
mules ( 2 ), on tirera immédiatement 

(25) ,A— ~ ^)^] 

OU 

( 26 ) Æflr=a-(a; — + 

par conséquent 

( 27 ) eêi-=p.{æ — ^y+v{y — -ny, 

les coefficients u, v étant liés aux coefficients a, S, 0 par l’une des for- 
mules 

fJL — V a V 

— W —— — 

ou, ce qui revient au même, eu égard à la première des formules (5), 
par l’un des deux systèmes d’équations 


(^9') 

11 

1 + 

i 

fi-V 

/02 _i 

o^=±: , 

fX-V 

(3o) 

V, 

a^- ^ , 

S^- - 


/Jt -h V 
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Enfin, en vertu des formules (3) et (27), l’équation (i) deviendra 

(3i) (x — xy (y — yy =: tJ. {ûs — 'i (y — ny. 

Les équations (29) et (3o) fournissent le moyen de tirer les valeurs 
de a, S, 0 des valeurs supposées connues des coefficients [x et v. 11 reste 
à chercher quelles valeurs on doit attribuer aux constantes 


X, y, n, fj-y V 

pour faire coïncider la courbe du second degré, représentée par l’é- 
quation (26), avec une ellipse, une hyperbole ou une parabole 
donnée. 

L’équation (3i) représentera une ellipse ou une hyperbole dont les 
axes principaux seront parallèles aux axes des ce et des y, si chacune 
des constantes p., v diffère de l’unité. Déplus, le centre de cette ellipse 
ou de cette hyperbole sera l’origine même des coordonnées, si l’on a 

(32) y = vn, 


et alors la formule (3i) sera réduite à 

(33 ) ( I — p. ) -i- ( I — v) -t- vYi' — x’® — y-. 

D’autre part, l’équation générale d’une ellipse ou d’une hyperbole, 
rapportée à son centre et à ses axes principaux, est de la forme 

(34) A*=-f-Bj==K; 


et, pour faire coïncider l’équation (34) avec l’équation (33), il suffira 
de poser 

( 35 ) |JL = I — A, V = I — B , 

(36) p.^^- 1 - vn' — x’ — y*c=K. 


Enfin de l’équation (36), jointe aux équations (32) et (35), on tirera 
évidemment 


(37) 


A 


I- A 


x^-t- 


B 


B 





(38) 


A(i- A)^=-t-B(i-B)Y)'=:K. 
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Il est bon d’observer qu’on pourrait encore réduire l’équation (34) 
à l’équation (33), en supposant que dans ces deux équations les coef- 
ficients des termes correspondants fussent, non plus égaux, mais pro- 
portionnels, le rapport des uns aux autres étant un certain coefficient 
de réduction s. Alors on devrait, dans les formules ( 37 ), (38), substi- 
tuer aux deux binômes 

1 _ A, I - B 

les deux binômes 

_ A _ B 
s ’ s 

Dans le cas particulier que nous avons ici considéré, le coefficient de 
réduction est simplement l’unité. Dans ce même cas, les formules (32) 
déterminent complètement les valeurs des constantes [a, v ; mais les 
formules ( 32 ), (36) ne suffisent pas à la détermination des constantes 

X, y, Ç, n, 

dont l’une, x par exemple, peut être choisie arbiti’airement. Donc le 
foyer (x, y) et le pôle correspondant v]) peuvent se déplacer sur 
deux courbes. Ces deux courbes, c’est-à-dire la focale et le lieu géo- 
métrique des pôles, se trouvent précisément représentées par les 
équations ( 37 ), (38) et, par suite, chacune d’elles se réduit à une 
nouvelle ellipse ou à une nouvelle hyperbole. 

Comme nous l’avons vu dans la Note quatrième, et comme on peut 
le conclure immédiatement de l’équation (3i), le foyer (x, y) est, dans 
le plan de la courbe représentée par l’équation (3i), un point de la 
polaire correspondante au pôle (?, y]). J’ajoute que ce même foyer est 
aussi un point de la perpendiculaire abaissée de l’origine des coor- 
données sur la polaire de l’ellipse ou de l’hyperbole l’eprésentée par 
une équation de la forme 

(89) C, 

c désignant une constante que l’on peut réduire à l’unité. En effet, les 
équations de cette autre polaire et de la perpendiculaire abaissée sur 
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elle de l’origine seront respectivement 

(40) -h VY}J< = c 
et, par suite, 

(41) 

or il suit évidemment des formules (32) que l’on vérifiera l’équa- 
tion (4i) en posant 

(42) a; = x, J' — y. 


X y 

~~ VY) ’ 


Observons d’ailleurs que, en vertu des formules (29) ou ( 3 o), on tire 
de l’équation (Sg) 

«2 ^2 _ g2y2 _ const. 


ou 


Const. 


Il est aisé d’en conclure que l’équation (dg) représentera, ou une hy- 
perbole dont les asymptotes se confondront avec les droites représen- 
tées par les équations 

(43) ax-hSy — o, ax — %y — o. 


c’est-à-dire, avec les axes fixes menés par l’origine parallèlement aux 
directrices données, ou une ellipse dont ces mêmes droites seront les 
axes quadratiques. 

Comme dans les formules (28) les constantes a, 6, 0 sont assujet- 
ties seulement à vérifier la première des conditions ( 5 ), il est clair 
que, étant donnée dans le plan des x,y une ellipse ou une hyperbole, 
on peut choisir arbitrairement le module 0 et l’angle formé par cha- 
cune des directrices avec un axe principal. Cela posé, les remarques 
diverses que nous venons de faire entraînent évidemment la proposi- 
tion suivante : 

Théorème 1 . — Soient donnés, dans le plan d’une ellipse ou d’une hy- 
perbole, deux axes fixes qui passent par le centre de cette courbe et 
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forment des angles égaux avec chaque axe principal. Soient d’ailleurs, 
mur un module donné, Y et V un foyer et un pôle correspondants de la 
courbe, auxquels répondent des directrices parallèles aux deux axes fixes. 
Le foyer F sera le point de rencontre de la polaire correspondante au 
pôle P avec la perpendiculaire abaissée de l’origine sur une autre polaire 
qui appartiendra, nonplus à l’ellipse ou à l'hyperbole donnée, mais à une 
hyperbole ou à une ellipse dont le centre sera le même, et dont les asym- 
ptotes ou les axes quadratiques coïncideront avec les deux axes fixes. 

Observons encore que, en supposant le coefficient de réduction diffé- 
rent de l’unité, on pourra toujours choisir ce coefficient de manière à 
faire passer la focale ou le lieu géométrique par un point quelconque 
du plan des x,y. Il en résulte que, dans le même plan, l’un des deux 
points P, F peut être pris arbitrairement. Mais, en vertu du théorème 
que nous venons d’énoncer, la position de l’un de ces points étant 
donnée, la position de l’autre s’en déduira immédiatement. 

Supposons maintenant que l’une des constantes p., v, par exemple 
la constante p., se réduise à l’unité. Alors la formule (3i) sera ré- 
duite à 

(44) (æ; — X)--H (J~y)*rr (a; — — 

et représentera une parabole dont l’axe principal sera parallèle à l’axe 
des X. Le sommet de cette parabole sera l’origine même des coordon- 
nées, si l’on a 

(45) y = vri, x--i-y^=|^-+- vn^ 

et alors la formule (44) deviendra 

(46) (i — v)j^-l - 2 (^ — x)a? = o. 

D’autre part, l’équation générale d’une parabole dont le sommet 
coïncide avec l’origine, et l’axe principal avec l’axe des x, est de la 
forme 


( 47 ) 


2Gx = o; 
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et pour faire coïncider l’équation ( 47 ) avec l’équation (46), il suffira 
de poser 

(48) vm-B, ^-x = G. 

Enfin des équations (45), jointes aux équations (48), on tirera évi- 
demment 

(49) y^gy^+2Gx+G^=:o., 

(50) B(i — B)-/i2-h 2 G| — G-= O. 

Ces deux dernières formules sont celles que doivent vérifier les coor- 
données X, y ou Y] d’un foyer et d’un pôle correspondants de la 
parabole représentée par l’équation (47), dans le cas où le coefficient 
de réduction est runité. Si ce même coefficient, étant distinct de l’u- 
nité, se trouvait représenté par la lettre s, on devrait, dans les for- 
mules (49) et (5o), c’est-à-dire, dans les équations de la focale ou du 
lieu géométrique des pôles, substituer au binôme i — B le binôme 

I — J, et au carré G- le rapport 

Enfin, si, en supposant p. = i, on laisse le coefficient de réduction 
arbitraire, l’un des deux points P, F qui représentent un pôle et un 
foyer correspondants pourra être pris arbitrairement. Mais la position 
de l’un de ces points étant donnée, la position de l’autre s’en déduira 
immédiatement, en vertu de la première des équations (45). Alors 
aussi l’on obtiendra, au lieu du théorème I, la proposition suivante : 

Théorème II. — Soient donnés, dans le plan d’une parabole, deux 
axes fixes qui passent par le sommet de cette courbe et forment des angles 
égaux avec son axe principal. Soient d’ailleurs, pour un module donné, 
V et ^ un foyer et un pôle correspondants de la parabole, auxquels ré- 
pondent des directrices parallèles aux deux axes fixes. Enfin, construisons 
une hyperbole ou une ellipse qui ait pour centre un point situé sur l’axe 
principal de la parabole à une très grande distance de l’origine, et pour 
asymptotes ou pour axes quadratiques deux droites parallèles aux deux 
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axes fixes. Le foyer F se confondra sensiblement avec le point où la polaire 
correspondante au pôle P de la parabole sera rencontrée par la perpendicu- 
laire abaissée du centre de l’hyperbole ou de l’ellipse sur une autre polaire 
appartenant à cette hyperbole ou à cette ellipse. 

Si les coefficients [a, v se réduisaient l’un et l’autre à l’unité, l’équa- 
tion (3i), réduite à la formule 

(5i) (.37 — x)'-f-(7 — y)*=(a: — |)^ -+-(/ — 

ou, ce qui revient au même, à la suivante 

(Sa) 2 (^ — x)i!7 -i- 2 (ïi — — x^ — y^ 

représenterait, non plus une courbe du second degré, mais une ligne 
droite. Alors aussi, en posant, pour abréger, 

( ? — X — G, • fl — y = H, 

(53) 

on verrait l’équation (Sa) se réduire à 

(54) 2Gx-h2Hy = K, 

et, à la place des équations ( 37 ), (38), on obtiendrait les suivantes : 

(55) aGx -h aHy -H G^ -h K, 

(56) 2G^ -l-2Hfl-G^-H^=K. 

Alors enfin un foyer et un pôle correspondants seraient toujours deux 
points situés à égales distances de la droite donnée, sur une perpen- 
diculaire à cette droite, et la formule (Si) exprimerait seulement 
que tout point de la droite est également éloigné de ce foyer et de ce 
pôle. 
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209 . 

Géométrie analytique. — Suite des Notes annexées au Rapport 
sur le Mémoire de M. Amyot. 

C. R., T. XVI, p. 885 (24 avril i843). 

NOTE SIXIÈME. 

Sur les courbes qui renferment les foyers et les pôles correspondants 
d’une surface du second ordre. 

Considérons, comme dans la Note quatrième, une surface du second 
ordre décrite par un point mobile dont tes distances 

à un certain foyer et à deux plans directeurs soient liées entre elles 
par une équation de la forme 

(1) 1-2= SiR, 

0 désignant une constante positive, et la valeur de Jt étant elle-même 
déterminée par l’une des équations 

(2) ,R = t£„ 

Si, en supposant tous les points de l’espace rapportés à trois axes rec- 
tangulaires, on prend pour plan des x, y un plan mené par le foyer 
perpendiculairement aux plans directeurs, on obtiendra pour si une 
fonction entière des coordonnées x, y. D’ailleurs, en nommant alors 
X, y les coordonnées du foyer, mesurées parallèlement aux axes des x 
et des y, on aura encore 

(3) — x)2+(y — 

Cela posé, l’équation (i) deviendra 

(4) + 
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et représentera évidemment une surface du second ordre dont un plan 
principal sera le plan même des x, y. 

Si l’on veut obtenir la section faite dans la surface par le plan des 
,f, r, il suffira de poser, dans l’équation (3), s = o. Alors cette équa- 
tion se trouvera réduite à la formule 
(5) (^_x)“-H -(7 — 

qui coïncidera précisément avec l’équation (i) de la Note quatrième, 
et représentera une section conique. Ajoutons que cette section co- 
nique aura pour foyer le foyer de la surface, et pour directrices les 
traces des plans directeurs donnés. 

Concevons maintenant que l’on veuille faire coïncider la surface 
représentée par l’équation (3) avec une surface donnée du second 
ordre. On pourra, dans l’équation de cette dernière surface, faire éva- 
nouir le coefficient de z, en prenant pour plan dos x, y un des plans 
principaux, puis diviser ensuite tous les termes par le coefficient 
de z'^, et réduire ainsi ce coefficient à l’unité. Alors, pour faire coïn- 
cider l’équation de la nouvelle surface avec l’équation (3), il suffira 
d’y remplacer par zéro, puis de faire coïncider l’équation ainsi 
obtenue avec l’équation (5), en suivant la marche ti'acéc dans la Noie 
précédente. 

NOTE SEPTIÈME. 

Sur an théorème d’ Analyse et sur diverses conséquences de ce théorème. 

ÏHÉORÈ.ME. — Supposons que, plusieurs variables x, y, z, ... étant ran- 
gées sur une circonférence de cercle, on divise la différence de deux va- 
riables consécutives par leur somme. En désignant par u, v, (P, . . . les 
rapports ainsi obtenus, on aura 

(I) (I -H u) (i-t- v) + — (>) (i _ . 

Démonstration. — Si, pour fixer les idées, on suppose les variables 
X, y, z réduites à trois, on trouvera 


y — - 
> + ' 


X — y 


( 2 ) 


— X 



puis ou en conclura 
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J I -h U .S .r I-f- W 

Z I — œ I — ’ y 1 — (P ’ 

et, par suite, l’équation identique 

y Z X 

- X y 

donnera 

1+ K I H- l’ I + IV 

I — U I — (’ I — IV 

ou, ce qui revient au même, 

(3) (l H- h) (i 4- v) (t 4- iv) = (i — u) (i — p) (i — iv). 

La même démonstration subsistera évidemment, quel que soit le 
nombre des variables æ,y, z, 

Corollaire I. — Lorsque le nombre des variables se réduit à trois, 
alors, en développant les deux membres de la formule (3), on trouve 

( 4 ) a 4- e 4- IV 4 - umv — o 


OU, ce qui revient au même. 


( 5 ). 


1 I 1 

1_ J - 3 ;^ Q • 

sva uv 


et de la dernière équation, jointe aux formules ( 2 ), on tire 


Z -{- X X -h r X + y y -i- Z y -h z z -h x 

- — •!- 4 -f- 1- I = (.1. 

Z — XX — / X — y y — z y — z z — x 


Corollaire IL — Soient maintenant 


a, g, y, a„ g„ y, 

les cosinus des angles formés par deux axes fixes avec trois axes coor- 
donnés rectangulaires, et posons dans la formule (6) 



h. 

y 
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Cette formule donnera 

fn'i a, è-¥a.^ , «,s + gg, ê,y-^-§y, ^/y-i-°y/ y/°^ + y«/ . i—o. 

' '//« — ■/“/ a,ê — aê, a, 6 — «6, §,7 — 67, , §,7 — y;®' — y«=; 

Corollaire III. — Considérons une surface du second ordre décrite 
par un point mobile dont les distances 

à un certain foyer et à deux plans directeurs soient liées entre elles 
par l’équation 

( 8 ) 

0 désignant une constante positive. Si l’on nomme 

x,y, Z les coordonnées du point mobile rapporté à trois axes rectan- 
gulaires; 

X, y, Z les coordonnées du foyer; 

k, /^, les perpendiculaires abaissées de l’origine sur les plans direc- 
teurs ; 

a, ê, y, a,, les cosinus des angles formés par ces perpendiculaires 
avec les demi-axes des coordonnées positives, 

on aura 

t=qr(at.2î-4-6j-h7^- A), + (a,x -h ê,y -H 7,2 — ; 

et, par suite, la formule ( 8 ) donnera 

( (æ; — x)2 4-(j — y)24-(3- z)2 

(9) 

( —±:Q{a.x-\-&y-^yz — k){a,x-\-è,y + y^z — k,). 

Si maintenant on veut que la surface du second ordre, représentée par 
la formule ( 9 ), coïncide avec celle dont l’équation serait 

(10) Aop^-hB/'-t- C 3 “-l- 2 Djs 2Esx-h2Fxy+ 2Gx -t- 2I5 = K, 

il faudra qu’on puisse réduire la formule ( 9 ), en multipliant tous ses 
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termes par un certain coefficient s, à l’équation (lo). Alors on aura, 
quels que soient x, y, s, 

(il) i + 2 - 1 - 2I; — K 

I =s[{a;-xy+(j-y)^+{s-zy-::pd{ocx+ëy+yz-k)(cc,x^6,y+y,z-k,)-] 

et, par suite, 

^ ^ ^ Aæ^H- 4- Cs^H- aDy^ -1- 2 E sæ: -H 2 

j =;s[Æ;‘-‘4-y2 + i; 2 q;ô(aa:-t- 6 y + */ 5 )(«,a;-i-S,y 4 - 7 , 3 )] 

ou, ce qui revient, au même, 

( (A — S ) H— ( 13 — S ) y " + ( C — 5 ) -j- 2 D H“ 2 E — {— 2 E 
( —z^8s{ccx + 6y + ys){a.,x + S,y-i-y,s). 

On aura donc 

, , , A — ^ _ B — _ C— -5 _ 2P _ 2E _ 2F - _ 

* ««, 66, 77, ~ 67,-4 6,7 7 «, 4 - 7,cc «6, h-«,6 

et, comme on trouvera d’ailleurs 

(7a, — 7, a) (Sa, — 6,a) = (7a,-4 7,a) (6a,-t- 6, a) — 2 «a, (67, 4- 6,7), 

- 

on tirera de la formule (i 4 ) 

EF _ EF 4 -D(. 9 -A) 

( 7a, 4- 7, a ) ( 6a, 4- 6, a ) ( 7a, — 7, a ) ( 6a, — 6, a ) ’ 

OU, ce qui revient au même, 

7, a -h y oc, g, 6 -H a6, EF 

7, g — 7g, g, 6 — g6, EF -t- 1 ) ( ^ — A ) 

Cela posé, la formule ( 7 ) donnera 

/ iEF , ED m ^ J 

0 ^) ])(,_ A) FD- 4 Ë(^ — B) DE 4 -F(i — 0 ) 

Telle est l’équation du troisième degré qui déterminera généralement 
la valeur du coefficient de réduction s. Cette équation est aussi celle a 
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briques en solutions géométriques, pour les problèmes qu’il était pos- 
sible de résoudre à l’aide de la règle et du compas. 

Toutefois, il est juste de le reconnaître, les solutions géométriques, 
déduites, comme on vient de le dire, de l’Algèbre ou de la méthode 
analytique, sont généralement plus compliquées et beaucoup moins 
élégantes que les solutions directement déduites de la méthode syn- 
thétique. Mais on peut faire disparaître cet inconvénient, et, pour y 
parvenir, il suffit d’unir entre elles les deux méthodes, malgré leur 
opposition apparente. Alors on obtient une méthode mixte, que j’ap- 
pellerai synthèse algébrique, et qui paraît digne d’attention, puis- 
qu’elle nous permet de tirer de l’Analyse des solutions comparables, 
sous le rapport de l’élégance, à celle que la méthode synthétique peut 
fournir. 

Pour faire bien comprendre en quoi consiste la méthode mixte dont 
il s’agit, rappelons-nous d’abord que tout problème de Géométrie 
plane peut être réduit au tracé de certaines figures, ou, ce qui revient 
au même, au tracé de certains points et de certaines lignes qui doivent 
être dos droites ou des circonférences de cercles, pour un problème 
dont la solution peut s’effectuer à l’aide de la règle ou du compas. 
D’ailleurs, pour qu’une droite soit complètement déterminée, il suffit 
que l’on connaisse deux points de cette droite; et pour qu’une circon- 
férence de cercle soit complètement déterminée, il suffit que l’on con- 
naisse, ou trois points de cette circonférence, ou l’un de ses points 
et le centre. Enfin, les problèmes de la Géométrie à trois dimensions 
peuvent être ramenés, comme l’on sait, à des problèmes de Géométrie 
plane. Cela posé, il est clair que tout problème de Géométrie qui 
pourra se résoudre à l’aide de la règle et du compas se réduii'a tou- 
jours à la fixation d’un certain nombre de points inconnus. Les coor- 
données de ces points seront précisément les inconnues du problème 
qui devra fournir toutes les équations nécessaires à leur détermina- 
tion. 

Concevons maintenant que les valeurs des inconnues, tirées des 
équations d’un problème, se trouvent représentées ou par des fonc- 
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(ions rationnelles de longueurs données, ou par des fonctions algé- 
briques qui renferment uniquement des radicaux du second degré. 
Alors ces valeurs pourront en effet se construire géométriquement à 
l’aide de la régie et du compas; mais la solution géométrique qui 
résultera de leur construction sera en général très compliquée. On 
obtiendra une solution beaucoup plus simple, si, au lieu de résoudre 
les équations proposées, on les combine entre elles de manière à 
obtenir des équations nouvelles dont chacune renferme, non pas une 
seule inconnue, mais les coordonnées d’un seul point, et si l’on con- 
struit immédiatement la ligne ou surface que chacune des nouvelles 
équations représente. Alors la position de chaque point inconnu se 
trouvera déterminée, non plus à l’aide de constructions géométriques 
qui fourniront séparément les valeurs des trois coordonnées, mais à 
l’aide de deux lignes ou de trois surfaces qui, sur le plan donné ou 
dans l’espace, renfermeront ce même point. Ainsi la considération 
directe de ces lignes ou de ces surfaces nous dispensera de la résolu- 
tion algébrique des équations proposées. 

Pour être en état d’appliquer à un problème spécial la méthode 
mixte que nous venons d’indiquer, il ne suffit pas généralement de 
savoir quelles sont les lignes ou surfaces que représentent les équa- 
tions primitives du problème : il est ordinairement nécessaire de 
savoir encore quelles sont les quantités que représentent les pre- 
miers membres de ces équations quand on a fait passer tous les 
termes dans ces premiers membres en réduisant les seconds membres 
à zéro. Cette dernière question se trouve traitée pour divers cas, dans 
le premier paragraphe du présent Mémoire, et je me trouve ainsi con- 
duit à diverses propositions qui paraissent dignes de remarque. Parmi 
ces propositions, je citerai la suivante : 

Théorème I. — Supposons que, dans le plan donné ou dans l’espace, 
une ligne ou une surface, rapportée à des axes coordonnés rectangulaires, 
se trouve représentée par une équation dont le second membre se réduise à 
zéro et le nremier membre à une fonction des coordonnées, entière et du 
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degré n. Considérons d'ailleurs une ligne ou surface auxiliaire, repré- 
sentée par une autre équation dont le second membre se réduise, au signe 
près, à V unité, et le premier membre à la somme des termes du degré n 
compris dans V équation proposée. Enfin, concevons que, par V origine des 
coordonnées et par un autre point P choisi arbitrairement dans le plan 
donné ou dans l'espace, on mène deux droites parallèles. Si la seconde 
droite coupe la ligne ou surface que représente l'équation proposée en 
n points réels, le premier membre de cette équation sera égal, au signe 
près, au rapport qui existera entre le produit des distances de ces points 
réels au point P et la n^^^^ puissance de la distance mesurée sur la pre- 
mière droite à partir de l'origine jusqu'à la ligne ou surface auxiliame. 

De ce premier théorème on déduit aisément les propositions sui- 
vantes, qui sont particulièrement relatives aux courbes et aux sur- 
faces du second degré. 

Théorème II. — Supposons une ellipse, une parabole ou une hyperbole 
représentée par une équation du second degré dont le dernier membre se 
réduise à zéro, et le premier membre à une fonction entière de deux coor- 
données rectangulaires. Considérons, de plus, une ellipse, une droite ou 
une hyperbole auxiliaire, l'eprésentée par une autre équation dont le 
second membre se réduise, au signe près, à V unité, et le premier membre 
à la somme des termes du second degré appartenant à l'équation pro- 
posée. Enfin, concevons que, par l'origine des coordonnées et par un 
autre point P pris arbitrairement dans le plan de la courbe proposée, on 
mène deux droites parallèles. Si la seconde droite coupe cette courbe en 
deux points réels, le premier membre de l'équation de la courbe sera égal, 
au signe près, au rapport qui existera entre le produit des distances de ces 
points réels au point P et le carré de la distance mesurée sur la première 
droite à partir de l' origine jusqu à la ligne auxiliaire. Si la seconde droite 
touche la courbe proposée, les deux premières distances deviendront égales, 
et leur produit se réduira au carré de chacune d'elles. 

Théorème IIL ■— Supposons une surface du second degré représentée 
par une équation dont le dernier membre se réduise à zéro, et le premier 
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membre à une fonction entière de trois coordonnées i^ectangidaires. Consi- 
dérons, de plus, une surface auxiliaire représentée par une autre équation 
dont le second membre se réduise, au signe près, à V unité, et le premier 
membre à la somme des termes du second degré appartenant à V équa- 
tion proposée. Enfin, concevons que, par V origine des coordonnées et par 
un point P choisi arbitrairement dans V espace, on mène deux droites 
parallèles. Si la seconde droite coupe la surface proposée en deux points 
réels, le premier membre de U équation de cette surface sera égal, au signe 
près, au rapport qui existera entre le produit des distances de ces points 
réels au point P et le carré de la distance mesurée sur la première droite ci 
partir de V origine jusqu à la surface auxiliaire. Si la seconde droite touche 
la surface proposée, les deux premières distances deviendront égales, et leur 
produit se réduira au carré de chacune cV elles. 

Théorème IV. — Si, par un point P choisi arbitrairement dans le plan 
d'une ellipse ou d'une hyperbole, on mène des sécantes diverses, et si l'on 
multiplie l'une par l'autre les distances du point P aux deux points d'in- 
tersection de chaque sécante avec la courbe, les produits ainsi obtenus 
seront entre eux comme les carrés des diamètres parallèles aux diverses 
sécantes. 

Théorème V. — Si, par un point P choisi arbitrairement dans l'espace, 
on mène plusieurs droites dont chacune coupe en deux points la surface 
d'un ellipsoïde ou d'un hyperboloïde à une ou à deux nappes, et si l'on 
multiplie l'une par l'autre les distances du point P aux deux points d'in- 
tersection de chaque droite avec la surface, les produits ainsi obtenus 
seront entre eux comme les carrés des diamètres parallèles aux diverses 
droites. 

Théorème VI. — Si, par un point P choisi arbitrairement dans le plan 
d'une parabole, on mène des sécantes diverses, et si l'on multiplie l'une 
par V autre les distances du point P aux deux points d' intersection de 
chaque sécante avec la courbe, les produits ainsi obtenus seront entre eux 
comme les carrés des distances mesurées sur les mêmes sécantes entre le 
point P et l'axe de la parabole. 
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Dans les derniers paragraphes du présent Mémoire, j’applique la 
synthèse algébrique à divers problèmes dont cette méthode fournit 
des solutions très simples et très élégantes, particulièrement au pro- 
blème d’une sphère tangente à quatre autres. 


Analyse. 

§ I. — Notions préliminaires. 

Si l’on veut appliquer la synthèse algébrique à la solution d’un pro- 
blème de Géométrie, il sera d’abord nécessaire de traduire en Algèbre 
l’énoncé de la question et de poser ainsi les équations du problème; 
mais, au lieu de résoudre ces équations et de construire géométrique- 
ment les valeurs trouvées de leurs racines réelles, on devi’a combiner 
ces mêmes équations les unes avec les autres, de manière à obtenir 
dos équations nouvelles qui représentent des lieux géométriques dont 
la construction suffise à la détermination des points inconnus. Pour 
que la solution fournie par cette méthode puisse s’effectuer à l’aide 
de la règle et du compas, il suffira que les équations nouvelles repré- 
sentent des lignes droites ou des circonférences de cercle. D’ailleurs 
la manière la plus, simple de combiner entre elles les équations pro- 
posées, dont nous pouvons toujours supposer les seconds membres 
réduits à zéro, sera de combiner entre elles par voie d’addition ou ces 
équations mêmes, ou du moins ces équations multipliées chacune pîir 
un facteur constant. Or, concevons que l’on ait eu recours à une sem- 
blable combinaison. Pour que l’on puisse aisément interpréter l’équa- 
tion résultante, et construire la ligne ou la surface courbe qu’elle 
représente, il ne suffira pas de savoir quelles sont les lignes ou sur- 
faces que représentent les équations proposées, il sera encoi’e généra- 
lement nécessaire de savoir quelles sont les quantités représentées 
par les premiers membres de ces équations. La solution de ce dernier 
problème peut s’effectuer dans un grand nombre* de cas à l’aide des 
propositions que nous allons établir. 
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Théorème I. — Soient as, y les coordonnées rectangulaires d’un point 
mobile dans un plan donné. Soient, de plus, 

F {x,y) une fonction des coordonnées x, y, entière et du degré n ; 
î(x,y) la somme des termes qui, dans cette même fonction, sont précisé- 
ment du degré n ; 

P la distance mesurée, à partir de l’origine des coordonnées, et sur un cer- 
tain axe OA mené arbitrairement par cette origine jusqu’au point où cet 
axe rencontre la ligne représentée par l’équation 

(i) î{æ,y)=zti. 

Si la droite menée parallèlement à l’axe OA, par un point P dont les coor- 
données seront x, y, rencontre en n points réels R, R', R", ... la ligne 
droite ou courbe que représente l’équation 


( 2 ) 

Ft'a?,/) = 0 , 

alors, en désignant par 

... 

les distances 

PR, PR', PR", . 

on aura 


(3) 

t x\" 

F(.r,j)=±:-^ 


Démonstration. — Soient 


a, ê les cosinus des angles formés par Taxe OA avec les demi-axes des 
coordonnées positives ; 

X, y les coordonnées du point R où la droite menée parallèlement à 
l’axe OA par le point {x,y) rencontre la ligne représentée par 
l’équation (2); 

s = ±‘c la distance du point P au point R, prise avec le signe -f- si 
cette distance se mesure dans le sens OA, prise avec le signe — 
dans le sens contraire. 


On aura tout à la fois 

( 4 ) 


F(x,y) = o 
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X — X V — r 

OU, ce qui revient au même, 

(6) x = iB-Has, y = j4-ê5. 

Par conséquent, l’équation (4) donnera 


et 

(5) 


(7) F(dî + as, jr M- 6i) = O. 

Si l’on développe le premier membre de cette dernière suivant les 
puissances ascendantes de s, on trouvera 

(8) F(x, 7) + s(al)xH- SRy) ■+■• • •+ 7"^ — ^(aDa:4-6Dy)''F(a;,/) = o. 

D’ailleurs, en vertu des notations admises, la somme des tei’mes pro- 
portionnels à s" dans le développement de la fonction 

F(a.' -h as, 7 -t- 6s) 

sera évidemment 

f(as, 6s) = s“ f(a, 6). 


Donc l’équation ( 8 ) pourra être réduite à 

(9) r(a?,7)-4-...-l-.s'‘f(a,6)=o. 

Cela posé, nommons s, s', s", ... les n racines réelles ou imaginaires 
de l’équation ( 7 ) ou, ce qui revient au même, de l’équation ( 9 ), 
résolue par rapport à s; on aura évidemment 


par conséquent 
(to) 


S s' s ' 


• =(-!)“ 


F(a?,7) 

f(a, 6) ’ 


F(a;,7) = (— i)“ss's". . . f(a, 6). 


Ce n’est pas tout : si, par l’origine des coordonnées, on mène une 
droite qui forme avec les demi-axes des coordonnées positives les 
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angles a, 6, alors, en nommant p la distance mesurée sur cette droite 
entre l’origine et la ligne représentée par l’équation (i), on aura 


f(ap, êp)—±i 

OU, ce qui revient au même. 


p'* f(a, 6) =:± I 

et, par suite, 

f(a, 6)=±i. 

Donc la formule (lo) donnera 


(lO 


ss's"... 


Si maintenant on suppose que les racines 

s, s', s", 


de l’équation (7) soient toutes réelles, alors, en nommant 


leurs valeurs numériques, on trouvera 

(12) s'=:dzt', .ç" — ±1", ..., 

et par conséquent la formule (i i) sera immédiatement réduite à l’équa- 
tion ( 3 ). 

Corollaire. — Si les lignes que représentent les équations (i) et (2) 
sont remplacées par des surfaces, alors, en raisonnant toujours de la 
même manière, on obtiendra, au lieu du théorème I, la proposition 
suivante : 


Théorème IL — Soient 

X, y, Z les coordonnées rectangulaires d’un point de l’espace; 

É(a;, une fonction des coordonnées x, y, z, entière et du degré n ; 
l(a^> -3) la somme des termes qui, dans cette même fonction, sont préci- 

sément du degré n ; 
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P la dis lance mesurée, à partir de V origine des coordonnées, sur un cer- 
tain axe OA mené arbitrairement par cette origine jusqu au point où 
cet axe rencontre la surface représentée par V équation 


(i3) 


f(^, y,z)—±:j. 


Si la droite menée parcdlèlejnent à Vaxe OxA, par un point P dont les 
coordonnées sont x, y, z, rencontre en n points réels 

R, R^ R", ... 

la surface représentée par réquation 
(i4) '^{x, y,z) — o, 

alors, en nommant 

Y J v" 

X, V , X , ... 

les distances 

PR, PR', PR", ... 

qui séparent le point P des points R, R', R'^ . . on aura 


F(^, y,z)-=z±- 


(i5) 


Si le degré n de la fonction Y{x, y) ou F(a?,j, s) se réduit au 
nombre 2, alors, à la place des théorèmes que nous venons d’énoncer, 
on obtiendra les suivants : 

Théorème III. — Supposons que, les diçers points d* un plan étant rap- 
portés à deux axes rectangulaires, on mène, par V origine O des coordon- 
nées, un certain axe OA, et par le point P, dont les coordonnées sont 
X, y, une droite parallèle à cet axe. Supposons encore que cette droite ren- 
contre en deux points réels R, R' une section conique représentée par 
r équation 

(16) Ax--^ By'^-h 2Cxy ^Dx -h 2 Ey — K zzo, 

et nommons 

r 

X, X 

les deux distances 

PR, PR'. .. 
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Enfin, soit, p la distance mesurée sur l’axe OA entre l’origine et la courbe 
représentée par V équation 

(lÿ) Aæ^ B 'i.Cxy — ±\. 


On aura généralement 

ïï' 

(i 8 ) Ax--h By- -+- 2 Cxy -+- 2 Dx + 2 Ey — AT = ± • 


Corollaire /. — Les distances t, i' deviendront égales entre elles, si 
les points R, R' se réunissent en un seul, c’est-à-dire, en d’autres 
termes, si la ligne PR devient tangente à la courbe du second degré 
représentée par l’équation (i6), ou bien encore, si le point P est le 
milieu de la corde RR'. Dans l’un et l’autre cas, la formule 






réduira Téquation (i8) à la suivante : 

(jg) 2 H- 2 Dû: - h 2 Ey — /<r=z:±: — • 

9 

Corollaire IL — Si l’équation (i6) représente une ellipse ou une 
hyperbole, l’équation (17) représentera encore une ellipse ou une hy- 
perbole semblable à la première, les axes principaux de l’une étant 
parallèles aux axes principaux de l’autre. Donc alors, si l’axe OA vient 
à changer de direction, la distance p variera proportionnellement au 
rayon ou demi-diamètre qui, dans l’ellipse ou l’hyperbole, serait pa- 
rallèle à ce même axe. Cela posé, la formule (18) entraînera évidem- 
ment la proposition dont voici l’énoncé : Si, par un point P situé dans 
le plan d’une ellipse ou d’une hyperbole, on mène plusieurs droites dont 
chacune rencontre cette courbe en deux points, si d’ailleurs on multiplie 
l’une par l’autre les distances mesurées sur chaque droite entre le point P 
et les deux points de rencontre dont il s’agit, les produits ainsi obtenus 
seront proportionnels aux rayons menés par le centre de la courbe paral- 
lèlement à ces mêmes droites. Ajoutons que, si l’une des droites se réduit 
ou à une tangente ou à une corde dont le point P soit le milieu, les deux 
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(ftsldfit'rs f^rsun^vs' sur rrîiv drotlr deviendront e'^vi/i's, en sorte que leur 
produit se réduira sùnpienient au eurre de ehaeune dddles. 


( 'tu'idfuire m . 


Si i (‘(|ualioîi ( r(>) n‘])n‘S(‘ii((‘ un (‘(^reJes la propos!- 


îioîi oïiuîu*(‘i* dans le rondlairo pn'aa'Mlool si» rodiiira ovid(onïî)<»iii à uni» 
pnipo>îii(Hi drja (’oninic», suivaol laqnolli» li» produit do. dioix |)arti(‘s 
<! iinc‘ rordo ipu rcMifiMaui' uu poiul iloiind lN»st rousfainrïiont oj^al au 
rarro dt* la nioifi«* do la oiuali* doal er pidiit (*sl lo iniliiui, ou l<‘ [produit 
«I iiîio sOfMUîo (*î do sa parlio (‘xldriouro ooiislanimoiil d}j;al au oarrd 
d uîH‘ îaiï^^oulo qui paî1 du ïuôiih» point. Obsiu’vons d’aill(‘ui*s (|iu‘ si 
I ou roproMudo par r h* rayon <lu <‘or<*lo dont il s’agit» id par a, h l(‘s 
ounnlunnot»^ du oontro. Toquai ion (i(> ) pourra ùlri» rdduili' l\ 


' i l r U }‘* î ( )' t) ) ' /*“ H. 

Alois Toijîiation ( i; ), rôduiloà 

- U i { y'^ I, 

rrproHtudora nno riroonloronoo di» ooiado qui aura pour o(*nlro Tori- 
o| pour rayon Tunitô. tin aura dono, dans la lorrnulo ( uj ), p i , 
ol par Nuito rollo fornudi* donni*ra 


' < i I r O îM- (y If ' i 

Üiïîir /r preutier tnendirr de t équation ( tu T) représentera, ou /r* earré de fa 
tauf^enie nu'uée au eereli^ par le point ( a\ y ), ou le earré de la tnoitié de 
la eotile dont le' poifit ( j\ y ) sera le niilieu, le di rnier earré étant pris 
ui’i'f' /# , Au ri»slo, on arrivoraii dirootorneud à la uionn» oonolu- 

Hîon ou idîsorvanl qin* la lanj<ou(o ou la doini-o.ordo dont il s'af(it (‘st 
Tiïii do> rùîos dbiîi frianglo roofanj^lo <lans h*quol Tautre* ooto <d, Thy- 
piiioiiiiM* siiîît» ou îo rayon uionô au point cb» conlaol id la distania» du 
point I .r, r | au lauifro du roroio, ou <adlo distarna» ot le rayon moud à 
roxiriuiiild do la rordo. 


doroiimrr /F. Si la ooiirho nq^rdsontdo fuir l’dcjuation (i()) (‘st uno 

5 o 


(irjtetri *ir ( 


S. n O vu. 
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parabole, le premier membre de l’équation (17) sera, au signe près, 
un carré parfait, et l’équation (17) représentera deux droites menées 
à égales distances de l’origine parallèlement à l’axe principal de la 
parabole. Cela posé, l’équation (18) entraînera évidemment la propo- 
sition suivante : Si, par un point P situé dans le plan d’une parabole, on 
mène plusieurs droites dont chacune coupe la parabole en deux points, si 
d’ailleurs on multiplie l’une par l’autre les distances mesurées sur chaque 
droite entre le point P et les deux points dont il s agit , les produits ainsi 
obtenus seront respectivement proportionnels aux distances mesurées sur 
les mêmes droites entre le point P et un axe quelconque parallèle à l’axe 
principal de la parabole. On pôut encore, à cette proposition, substi- 
tuer celle dont voici l’énoncé : Si, par un point P situé dans le plan 
d’une parabole, on mène plusieurs droites dont chacune coupe la para- 
bole en deux points, si d’ailleurs on projette sur la directrice de la para- 
bole les deux distances mesurées sur chaque droite entre le point P et les 
deux points dont il s’agit, les produits ainsi obtenus seront tous égaux 
entre eux et par conséquent égaux au carré de la projection de chacune 
des deux tangentes menées à la parabole par le point P . 

Corollaire V. — On pourrait encore déduire des équations (18), (19) 
diverses conclusions dignes de remarque. Ainsi, en particulier, on 
reconnaîtra sans peine que, dans le cas où l’équation (16), réduite à 
la forme 

(28) — a- b-— O, 

représente en conséquence une ellipse dont les demi-axes sont a et b, 
le premier membre de cette équation représente le carré d’une sui'- 
face égale au double de la surface du triangle qui a pour sommet le 
centre de l’ellipse et pour base la tangente menée à la courbe par le 
point (a?, 7). Ainsi encore on conclut de l’équation (19) que, si deux 
ellipses de même dimension sont tracées dans le même plan, de ma- 
nière que leurs grands axes soient parallèles entre eux, il existera une 
droite dont chaque point extérieur aux deux ellipses pourra être con- 
sidéré comme le sommet de deux triangles égaux en surfaces qui au- 
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ront pour côtés les tangentes menées de ce point aux deux ellipses et 
les rayons vecteurs menés des deux centres aux points de contact. 
Lorsque tes deux ellipses se couperont, la di’oite dont: il s’agit sera 
celle qui renfermera les deux points d’intersection. Enfin, si les deux 
ellipses, sans être de mêmes dimensions, sont du moins semblables 
l’une à l’autre, les surfaces des deux triangles cesseront d’être égales, 
mais conserveront toujours entre elles le même rapport. 

Théouème IV. — Supposons que, les divers points de V espace étant rap- 
portés à trois axes rectangulaires, on mène, par l’origine O des coordon- 
nées, un certain axe OA, et par le point P, dont les coordonnées sont x, 
y, Z, une droite parallèle à cet axe. Supposons encore que cette droite 
rencontre en deux points réels R, R' une surface du second ordre repré- 
sentée par l’équation 

( 24 ) Aœ--^By--\-Cz--\-nDyz-^'i,E5X-^%Fxy-\-'iGx-\-'i.Hy-\-iIz—K —o, 
et nommons 

-, 

les deux distances 

PR, PR'. 

Enfin, soit p la distance mesurée .sur l’axe OA, entre l’origine et la sur- 
face représentée par l’équation 

(2.5) By--^ Cz''-->r -xDyz -t- ^.Ezx H- ■iFxy — ±: r. 

On aura généralement 

j Ax:^+ Cz'^-^ iDyz ^ lEzx ^ iFxy 

(26) I ti' 

^ ^ -\-iGx^iHy-^‘iIz-K = ±-^_. 

Corollaire I. — Les distances 

deviendront égales entre elles si les points R, R' se réunissent en un 
seul, c’est-à-dire, en d’autres termes, si la ligne PR devient tangente à 
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la surface du second ordre représentée par l’équation (24), ou bien 
encore si le point P est le milieu de la corde RR'. Dans l’un et l’autre 
cas, la formule 

réduira l’équation (26) à la suivante : 

Aœ--^ By-'^ 2Dyz -h ‘lEzx -h 2Fœy 

-h 2Gx h- 2Hy -+• 2/5 — —• 

p- 

Corollaire IL — Si l’équation (24) représente un ellipsoïde ou un 
hyperboloïde, l’équation (26) représentera encore un ellipsoïde ou un 
hyperboloïde semblable au premier, les axes principaux de l’un étant 
parallèles aux axes principaux de l’autre. Donc alors, si l’axe OA vient 
à changer de direction, la distance p variera proportionnellement au 
rayon ou demi-diamètre qui dans l’ellipsoïde ou l’hyperboloïde serait 
parallèle à ce même axe. Cela posé, la formule (18) entraînera évidem- 
ment la proposition dont voici l’énoncé : Si, par un même point P, on 
mène plusieurs droites dont chacune rencontre en deux points réels la sur- 
face d’un ellipsoïde ou d’un hyperboloïde, si d’ailleurs on multiplie l’une 
par l’autre les distances mesurées sur chaque droite entre le point P et les 
deux points dont il s’agit, les produits ainsi obtenus seront proportionnels 
aux rayons menés par le centre de la surface, parallèlement à ces mêmes 
droites. Ajoutons que, si l’une des droites se réduit ou à une tangente ou à 
une corde dont le point P soit le milieu, les deux distances mesurées sur 
cette droite deviendront égales, en sorte que leur produit se réduira sim- 
plement au carré de chacune d’elles. 

Corollaire III. — Si l’équation (24) représente la surface d’une 
sphère, la proposition énoncée dans le corollaire précédent se réduira 
évidemment à une proposition déjà connue, suivant laquelle le pro- 
duit des deux parties d’une corde qui renferme un point donné P est 
constamment égal au carré du rayon du cercle qui a ce point pour 
centre, ou le produit d’une sécante et de sa partie extérieure constam- 
ment égal au carré d’une tangente qui part du même point. Observons 
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d’ailleurs que, si l’on représente par r le rayon de la sphère dont il 
s’agit, et par a, b, c les coordonnées du centre, l’équation (24) pourra 
être réduite à 

(38) {:r. — a)^H- (y_ — bY-\-{z — cy — — 

Or, dans ce cas, l’équation (2$), réduite à 

(29) 

représentera évidemment une nouvelle sphèi’e dont le rayon sera 
l’unité. On aura donc, dans les formules (26), (27), 

p = i; 

en sorte que la formule (27) donnera 

( 3 0) {x — aY->r (/— bY-\- (3 — c)'^ — /•^ = rfcr®. 

Donc alors, le. premier membre de l’équation (28) représentera, ou le 
carré de la tangente menée à la sphère par le point P dont les coordonnées 
sont X, y, Z, ou le carré du rayon du cercle tracé sur la sphère et qui a 
pour centre le point P. Au reste, on peut arriver directement à la même 
conclusion en observant que cette tangente ou ce rayon est un des 
côtés d’un triangle rectangle dans lequel l’autre côté et riiypoténuse 
sont représentés par deux longueurs dont chacune se réduit, soit à un 
rayon de la sphère, soit à la distance qui sépare du centre de la sphère 
le point (.2;, J, 5). 


211 . 

Analyse maïiiématique. — Mémoire sur la synthèse algébrique (suite). 
C. R., T. XVI, p. 967 (8 mai 1843). 

§ II. — Solution des problèmes de Géométrie plane. 

Avant do rechercher quels avantages peut offrir l’application de l’A- 
nalyse, et particulièrement de la synthèse algébrique, à la solution des 
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problèmes de Géométrie plane, il ne sera pas inutile de rappeler la 
marche que l’on doit suivre généralement pour arriver, sans le secours 
du calcul, à résoudre ces sortes de problèmes. 

Dans tout problème de Géométrie plane, il s’agit de tracer sur un 
plan, d’après des conditions données, une ou plusieurs lignes droites 
ou courbes, un ou plusieurs angles, un ou plusieurs points. Le pro- 
blème pourra être résolu à l’aide de la règle ou du compas si le sys- 
tème entier des lignes à tracer et des lignes de construction se réduit 
à un système de droites et de circonférences de cercle. 

D’autre part, une droite est complètement déterminée quand on 
connaît deux points de cette droite; une circonférence de cercle est 
complètement déterminée quand on connaît le centre et un point de la 
circonférence, ou trois points de cette circonférence; enfin un angle 
est complètement déterminé quand on connaît les deux côtés de cet 
angle, ou, ce qui revient au même, le sommet de l’angle et deux 
points situés sur les deux côtés. Donc le tracé d’un système de droites, 
de cercles, d’angles et de points, et, par suite, la solution d’un pro- 
blème de Géométrie, quand ce problème sera résoluble à l’aide de la 
règle et du compas, pourra être réduit à la détermination d’un cer- 
tain nombre de points inconnus. Nous appellerons problème simple 
celui qui se réduit à la détermination d’un seul point inconnu; pro- 
blème composé celui qui exige la détermination de plusieurs points. 
Pour un problème composé, la nature delà solution peut varier, non seu- 
lement avec le nombre et la nature des points que l’on se propose de 
déterminer, mais encore avec l’ordre dans lequel on les détermine; et 
l’on conçoit dès lors comment il arrive qu’un même problème do Géo- 
métrie peut admettre différentes solutions plus ou moins élégantes. 
Mais, comme les divers points inconnus doivent être nécessairement 
déterminés l’un après l’autre, il est clair que, pour résoudre un pro- 
blème composé, il suffira toujours de résoudre successivement* plu- 
sieurs problèmes simples. 

Il nous reste à dire comment un problème simple peut être résolu. 

Dans tout problème simple, le point inconnu est généralement dé- 
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terminé par deux conditions, dont chacune se trouve exprimée par 
une équation, quand on traduit en Analyse l’énoncé de ce problème. 
En vertu d’une seule des conditions dont il s’agit, le point inconnu ne 
serait pas complètement déterminé : il se trouverait seulement assu- 
jetti à coïncider avec l’un des points situés sur une certaine ligne 
droite ou courbe correspondante à cette condition, et représentée par 
l’équation qui l’exprime. Mais, si l’on a égard aux deux conditions 
réunies, le point inconnu, devant être situé en même temps sur les 
deux lignes correspondantes aux deux conditions, ne pourra être que 
l’un des points communs à ces deux lignes. Donc, si les deux lignes 
ne se rencontrent pas, le problème de Géométrie proposé sera inso- 
luble. Il admettra une solution unique si les deux lignes se rencontrent 
en un seul point; il admettra plusieurs solutions distinctes si les deux 
lignes se rencontrent en plusieurs points. Ainsi un problème simple, 
mais déterminé, peut être considéré comme résultant de la combinai- 
son de deux autres problèmes simples, mais indéterminés, dont chacun 
consiste à trouver un point qui remplisse une seule condition, ou plu- 
tôt le lieu géométrique de tous les points qui, en nombre infini, rem- 
plissent la condition donnée. Si cette condition se réduit à ce que le 
point inconnu se trouve sur une certaine ligne, le lieu géométrique 
cherché sera évidemment cette ligne elle-même. Ajoutons que très 
souvent le lieu géométrique correspondant à une condition donnée 
comprendra le système de plusieurs lignes droites ou courbes. Ainsi, 
en particulier, si le point inconnu doit se trouver à une distance don- 
née d’une droite donnée, le lieu géométrique cherché sera le système 
de deux parallèles menées à cette droite et séparées d’elle par la 
distance dont il s’agit. 

Remarquons encore qu’un problème simple déterminé ou indéter- 
miné sera résoluble par la règle et le compas, si chacun des lieux géo- 
métriques qui servent à le résoudre se réduit au système de plusieurs 
droites et circonférences de cercle. 

Pour éclaircir ce qui vient d’être dit, nous allons indiquer ici les 
solutions de quelques problèmes simples et indéterminés. 
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Problème I. — Trouver un point qui soit situé sur une droite donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est la 
droite elle-même. 

Problème II. — Trouver un point qui soit situe sur une circonférence 
de. cercle donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est la cir- 
conférence elle-même. 

Problème III. — Trouver un point qui soit à une distance donnée 
d’un point donné. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est la cir- 
conférence de cercle décrite du point donné comme centre avec un 
rayon équivalent à la distance donnée. 

Problème IV. — Trouver un point qui soit situé à une distance donnée 
d’une droite donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le 
système de deux droites menées parallèlement à la droite donnée, et 
séparées d’elle par la distance donnée. 

Problème V. — Trouver un point qui soit à une distance donnée d’une 
circonférence de cercle donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le sys- 
tème de deux circonférences de cercle qui, étant concentriques à la 
première, offrent pour rayons respectifs le rayon de la première aug- 
menté ou dirninué de la distance donnée. 

Problème VI. — Trouver un point qui soit situé à égale distance de 
deux points donnés. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est la per- 
pendiculaire élevée sur le milieu de la droite qui joint les deux points 
donnés. 
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Problkme vil — Trouver un point qui soit situé à égale distance de 
deux droites parallèles données. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
troisième droite pai’allèle aux deux autres, et qui divise leur distance 
mutuelle en parties égales. 

Problème VIII. — Trouver un point qui soit à égale distance de deux 
droites qui se coupent. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le sys- 
tème de deux nouvelles droites qui divisent en parties égales les 
angles compris entre les deux droites données. 

Problème IX. — Trouver un point situé à égale distance des circonfé- 
rences de deux cercles concentriques donnés. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
troisième circonférence de ce.rcle, concentrique aux deux autres, et 
qui divise leur distance mutuelle en parties égales. 

Problème X. — Trouver un point duquel on voie une droite, donnée 
en longueur et en direction, sous un angle droit. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
circonférence de cercle qui a pour diamètre la droite donnée. 

Problème XL — 'Trouver un point duquel on voie une droite, donnée 
en longueur et en direction, sous un angle aigu ou obtus. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le sys- 
tème de deux segments de cercle, construits sur cette droite comme 
corde, et capables de l’angle donné. 

Problème XIL — Trouver un point dont les distances à deux points 
donnés soient entre elles dans un rapport donné. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 

circonférence de cercle, dont un diamètre a pour extrémités les deux 

5i 
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points qui remplissent la condition prescrite, sur la droite menée par 
les deux points donnés. 

Problème XIII. — Trouver un point dont les distances à deux droites 
données soient entre elles dans un rapport donné. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le sys- 
tème de deux nouvelles droites qui divisent les angles compris entre 
les deux droites données en parties dont les sinus sont entre eux dans 
le rapport donné. 

Problème XIV. — Trouver un point dont- les distances à deux points 
donnés fournissent des carrés dont la différence soit un carré donné. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est la per- 
pendiculaire élevée, sur la droite qui joint les deux points donnés, 
par le point de cette droite qui remplit la condition donnée. 

Problème XV. — Trouver un point dont les distances à deux points 
donnés fournissent des carrés dont la somme soit un carré donné. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est la cir- 
conférence de cercle dont un diamètre a pour extrémités les deux 
points qui remplissent la condition prescrite sur la droite menée par 
les deux points donnés. 

Problèîie XVI. — Trouver un point tel que l’oblique menée de ce point 
à une droite sous un angle donné ait une longueur donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le sys- 
tème de deux nouvelles droites menées, parallèlement à la droite 
donnée, par les extrémités d’une sécante qui, ayant son milieu sur 
cette droite, la coupe sous l’angle donné, et qui offre d’ailleurs une 
longueur double de la longueur donnée. 

Problème XVII . — Trouver un point tel que la sécante menée de ce 
point à une circonférence de cercle, parallèlement à une droite donnée, ait 
une longueur donnée. 
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Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le sys- 
tème de deux nouvelles circonférences, dont les rayons sont égaux à 
celui de la circonférence donnée, et dont les centres sont les extré- 
mités d’une droite qui, ayant pour milieu le centre de la circonférence- 
donnée, est parallèle à la droite donnée, et présente une longueur 
double de la longueur donnée. 

Problème XVIII. — Etant donnés un point et une droite, trouver un 
second point qui soit le milieu d'une sécante menée d’un point à la droite. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
nouvelle droite menée parallèlement à la droite donnée, et qui divise 
en parties égales la distance du point donné à cette droite. 

Problème XIX. — Étant donnés un point et une circonférence de cercle, 
trouver un second point qui soit le milieu d’une sécante menée de ce point 
à la circonférence. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
nouvelle circonférence de cercle qui a pour rayon la moitié du rayon 
de la circonférence donnée, et pour centre le milieu de la distance du 
point donné au centre du cercle donné. 

Problème XX. — Trouver un point dont la distance à un point donné 
ait son milieu sur une droite donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
nouvelle droite, menée parallèlement à la droite donnée, à une dis- 
tance égale à celle qui sépare cette droite du point donné. 

Problème XXI . — Trouver un point dont la distance à un point donné 
ait son milieu sur la circonférence d’un cercle donné. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
nouvelle circonférence de cercle qui a pour rayon le double du rayon 
de la circonférence donnée et pour centre l’extrémité d’une droite 
dont la moitié est la distance du point donné au centre du cercle 
donné. 
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Problème XXII . — Étant donnés deux points symétriquement places 
de part et d’autre d’u/i certain axe, trouver un troisième point tel que la 
droite menée de ce troisième point au premier rencontre V axe donné à 
égale distance du second point et du troisième. 

Solation. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
droite menée pai'allèlement à l’axe donné, à une distance égale à oelle 
qui sépare cet axe du point donné. 

Problème XXIII. — Étant donnés un cercle et une corde, trouver un 
point tel que la droite menée de ce point à l’une des extrémités de la corde 
rencontre la circonférence 'du cercle à égale distance de ce point et de 
l’autre extrémité. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est le sys- 
tème de deux nouvelles circonférences de cercles qui ont pour corde 
commune la corde donnée et pour centres les extrémités du diamètre 
perpendiculaire à cette corde dans le cercle donné. 

Problème XXIV. — Etant données deux droites peipendiculaires Vune 
à l’autre, trouver un point qui soit le milieu d’une sécante de longueur 
donnée, comprise entre ces deux droites. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
circonférence de cercle qui a pour centre le point commun aux deux 
droites et pour rayon la moitié de la longueur donnée. 

Problème XXV. — Trouver, dans un cercle donné, un point qui soit le 
milieu d’une corde de longueur donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
circonférence de cercle qui a pour centre le centre même du cercle 
donné et pour rayon la distance de ce centre à l’une quelconque des 
cordes, tracées de manière à offrir la longueur donnée. 

Problème XXVI. — Trouver, hors d’un cercle donné, un point qui soit 
l’extrémité d’une tangente de longueur donnée. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est une 
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circonférence de cercle qui a pour centre le centre même du cercle 
donné et pour rayon la distance de ce centre à l’extrémité de l’une 
quelconque des tangentes tracées de manière à offrir la longueur 
donnée. 

Problème XXVII. — Trouver, hors d’un cercle donné, le point de con- 
cours de deux tangentes menées par les extrémités d’une corde qui ren- 
ferm.e un point donné. 

Solution. — Le lieu géométrique qui résout ce problème est la 
polaire cori'espondante au point donné. 

Les solutions que nous venons d’énoncer se déduisent aisément de 
divers théorèmes bien connus de Géométrie. Nous pourrions d’ail- 
leurs indiquer encore un gi’and nombre de problèmes simples et indé- 
terminés dont les solutions ge réduiraient pareillement à des systèmes 
de lignes droites et de circonférences de cercles. Observons de plus 
que, étant données les solutions de n problèmes de cette espèce, dans 
chacun desquels le point inconnu est assujetti à une seule condition, 

on pourra en déduire immédiatement les solutions de — pro- 
blèmes simples et déterminés, dans chacun desquels le point inconnu 
serait assujetti à deux conditions. En effet, pour obtenir un problème 
simple et déterminé, il suffira de combiner entre elles deux conditions 
correspondantes à deux problèmes simples et indéterminés, ou même 
deux conditions pareilles l’une à l’autre et correspondantes à un seul 
problème indéterminé. D’autre part, on sait que le nombre des com- 
binaisons différentes que l’on peut former avec n quantités, combi- 
nées deux à deux de toutes les manières possibles, est 

n{n — i) 

2 

Or, en ajoutant à ce nombre celui des quantités elles- mêmes, on 
obtiendra la somme 

nin — i) /if/i-Hi) 


2 


2 
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Cette somme croît très rapidement pour des valeui’s constantes de n. 
Si l’on pose en particulier n — 27, on trouvera = 378. Ainsi 

les solutions des 27 problèmes indéterminés que nous avons énoncés 
plus haut fournissent déjà le moyen de résoudre 878 problèmes simples 
et déterminés. 

Pour faire mieux saisir les principes que nous venons de rappeler, 
appliquons-les à la solution de quelques problèmes déterminés. 

Supposons d’abord qu’il s’agisse de mener une tangente à un cercle 
par un point extérieur. La question pourra être réduite à la recberche 
du point inconnu où la tangente touchera le cercle. D’ailleurs les deux 
conditions auxquelles le point de contact devra satisfaire sont : 1° que 
ce point soit situé sur la circonférence du cercle; 2** que de ce point 
on voie sous un angle droit la distance qui sépare le point donné du 
centre du cercle. Donc la question à résoudre sera un problème déter- 
miné résultant de la combinaison des problèmes indéterminés II et XL 
Les solutions combinées des problèmes II et XI fourniront effective- 
ment les deux solutions connues du problème proposé. 

Supposons en second lieu qu’il s’agisse de circonscrire un cercle à 
un triangle donné. La question pourra être réduite à la recberche du 
centre du cercle. D’ailleurs les deux conditions auxquelles ce centre 
devra satisfaire seront d’être, non seulement à égale distance du pre- 
mier et du second sommet du triangle donné, mais encore à égale dis- 
tance du premier sommet et du troisième. Donc la question à résoudre 
sera un problème déterminé résultant de la combinaison de deux pro- 
blèmes déterminés semblables l’un à l’autre et au problème VI. Effec- 
tivement, la solution du problème YI, deux fois répétée, fournira deux 
lieux géométriques réduits à deux droites qui se couperont en un seul 
point, et l’on obtiendra ainsi la solution connue du problème proposé. 

Supposons encore qu’il s’agisse de tracer un cercle tangent aux 
trois côtés d’un triangle donné. La question pourra être réduite à la 
recherche du centre du cercle. D’ailleurs les deux conditions aux- 
quelles ce centre devra satisfaire seront d’être, non seulement à égale 
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distance du premier et du second côté du triangle donné, mais encore 
à égale distance du premier côté et du troisième. Donc la question à 
résoudre sera un problème déterminé résultant de la combinaison de 
deux problèmes indéterminés semblables l’un à l’autre et au pro- 
blème VIII. Effectivement, la solution du problème VIII, deux fois 
répétée, fournira deux lieux géométriques qui, réduits chacun au sys- 
tème de deux droites, se couperont mutuellement en quatre points, 
et l’on obtiendra ainsi les quatre solutions connues du système pro- 
posé. 

Supposons enfin qu’il s’agisse d’inscrire, entre une corde d’un 
cercle et sa circonférence, une droite égale et parallèle à une droite 
donnée. La question pourra être réduite à la recherche de l’un quel- 
conque des deux points inconnus qui formeront les deux extrémités de 
cette droite, et par suite à un problème déterminé résultant de la com- 
binaison de deux problèmes indéterminés, savoir, des problèmes I et 
XVII, ou dos problèmes II et XVI. Effectivement, à l’aide de cette 
combinaison, on résoudra sans peine la question proposée, et l’une 
des extrémités de la droite cherchée se trouvera déterminée, ou par la 
rencontre de la circonférence de cercle donnée avec une nouvelle 
droite, ou par la rencontre de la corde donnée avec une nouvelle Cir- 
conférence de cercle. On voit ici comment la solution obtenue peut 
SC modifier quand on vient à intervertir l’ordre dans lequel se déter- 
minent les points inconnus. 

La construction du lieu géométrique qui correspond à un problème 
simple et indéterminé peut exiger elle-même la solution d’un ou de 
plusieurs problèmes déterminés. On doit observer à ce sujet que, dans 
le cas où le problème est résoluble par la règle et le compas, le lieu 
géométrique dont il s’agit doit se réduire à un système de droites et 
de cercles. Donc, puisque chaque droite ou chaque circonférence de 
cercle se trouve complètement déterminée quand on en connaît deux 
ou trois points, la construction du lieu géométrique correspondant à 
un problème simple et indéterminé pourra toujours se déduire de la 
construction d’un certain nombre de points propres à vérifier la con- 
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dition que doit reinplir, en vertu de l’énoncé du problème, le point 
inconnu. 

Ainsi, en particulier, s’agit-il de résoudre le problème VI, c’est- 
à-dire de trouver un point qui soit situé à égale distance de deux 
points donnés, et par conséquent de construire le lieu géométrique 
qui renfermera tout point propre à remplir cette condition , on com- 
mencera par chei'cher un semblable point, par exemple celui dont la 
distance aux points donnés est une longueur donnée suffisamment 
grande. Or la solution de ce dernier problème se déduira immédia- 
tement de la solution du problème III, deux fois répétée, et fournira 
même d’un seul coup deux points qui rempliront la condition pro- 
posée, par conséquent deux points qui suffiront pour déterminer Je 
lieu géométrique demandé. 

Ainsi encore, s’agit-il de résoudre le problème XV, c’est-à-dire de 
trouver un point dont les distances à deux points donnés fournissent 
des carrés dont la somme soit un carré donné, et, par conséquent, de 
construire le lieu géométrique qui renferme tout point propre à rem- 
plir cette condition, on pourra commencer par chercher un semblable 
point, par exemple celui qui sera situé à égale distance des deux 
points donnés, et, par conséquent, séparé de chacun d’eux par une 
distance équivalente à la moitié de la diagonale du carré donné. Or, 
la solution de ce dernier problème se déduira encore immédiatement 
de la solution du problème III, deux fois répétée, et fournira même 
d’un seul coup deux points qui rempliront la condition proposée. Il y 
a plus : ces deux points seront précisément les deux extrémités d’un 
diamètre du cercle dont la circonférence représentera le lieu géomé- 
trique demandé. 

Dans le paragraphe qu’on vient de lire, nous nous sommes contenté 
de rappeler la marche que l’on doit généralement suivre quand on se 
propose de résoudre, sans le secours de l’Analyse, les problèmes de 
Géométrie plane. Il est bon d’entrer à ce sujet dans quelques détails, 
pour faire plus facilement comprendre ce qui nous reste à dire sur 
l’application de l’Analyse à la solution de ces mêmes problèmes. 
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Du reste, autant que j’en puis juger lorsque je consulte des souve- 
nirs qui remontent déjà fort loin, ce que j’ai dit ici sur la l’ésolution 
des problèmes de Géométrie n’est que le développement de quelques- 
uns des principes exposés par M. Dinet dans le cours si utile que cet 
habile professeur faisait au lycée Napoléon, il y a près de quarante 
années. 


212 . 

Anai.ysk mathématiqce. —'Mémoire sur la synthèse algébrique (suite). 

C. R., T. XVr, p. loStj (i5 mai i843). 

§ ÏII. — Application de l’Analyse à la solution des problèmes 
de Géométrie plane. 

Comme nous l’avons remarqué dans le paragraphe précédent, lors- 
qu’un problème quelconque de Géométrie plane est résoluble par la 
règle et le compas, la solution de ce problème peut toujours (Mr(! 
réduite à la détermination successive d’un certain nombre de points, 
par conséquent à la solution de plusieurs problèmes simples, dans 
chacun desquels il s’agit de déterminer un seul point inconnu. D’ail- 
leiirs, dans tout problème simple de cette espèce, le point inconnu est 
généralement déterminé par deux conditions, dont chacune se trouve 
exprimé(^ par une équation quand on traduit en Analyse l’énoncé de 
ce problème. En vertu d’une seule de ces deux conditions, le point 
inconnu ne serait pas complètement déterminé : il se trouverait seule- 
ment assujetti à coïncider avec l’un des points situés sur une certaine 
ligne droite ou courbe correspondante à cette condition, et repré- 
sentée par l’équation qui l’exprime. Mais, si l’on a égard aux deux 
conditions réunies, le point inconnu, devant être situé en même 
temps sur les deux lignes correspondantes aux deux conditions, ne 
pourra être que l’un des points communs à ces deux lignes. Ainsi un 
problème simple et déterminé peut toujours être considéré comme 

OEuvres de C. — S. I, t. VÏI. 52 
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résultant de la combinaison de deux autres problèmes simples, mais 
indéterminés, dont chacun consiste à trouver un point qui remplisse 
une seule condition, ou plutôt le lieu géométrique de tous les points 
qui, en nombre infini, remplissent la condition donnée; et la solution 
des problèmes de Géométrie plane peut être généralement réduite à la 
recherche des lieux géométriques qui correspondent à certaines con- 
ditions. Dans le § II, nous avons passé en revue divers problèmes 
simples et indéterminés dont les solutions se déduisent assez facile- 
ment de théorèmes connus de Géométrie; mais il importe d’observer 
que l’on arriverait à ces mêmes conditions d’une manière plus directe, 
et sans aucun tâtonnement, si l’on commençait par traduire l’énoncé 
de chaque problème en Analyse. Ainsi, en particulier, s’agit-il de 
résoudre les problèmes VI, XII, XIV, XV du § II, c’est-à-dire de 
trouver, dans un plan donné, un point dont les distances r, r^, à deux 
points donnés, soient égales entre elles, ou soient entre elles dans un 
rapport donné 0, ou fournissent des carrés 7’-, r , dont la somme ou la 
différence soit un carré donné alors le lieu géométrique corres- 
pondant à la condition proposée se trouvera représenté par l’une des 
équations 

(O 7'=r„ 

(a) r—0r„ 

(3) 

(4) 

Si d’ailleurs on nomme x, y les coordonnées rectangulaires du point 
inconnu; a, h, a,, celles des points donnés, on aura 

(5) — rj — {x — a,)- + {y — b ,y ; 

et, par suite, pour transformer les deux membres de l’équation (i) 
ou ( 2 ) en fonctions entières de x, y, il suffira d’élever chacun d’eux 
au carré. En opérant ainsi, on obtiendra, au lieu de l’équation (r), la 
formule 
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ou 

( 6 ) 


et, au lieu de l’équation ( 2 ), la formule 


(7) 


,.2 _ 02 ,.2 —O 


Or il résulte immédiatement des formules (.5) que les premiers 
membres des équations ( 4 ), ( 6 ) se réduiront à des fonctions linéaires 
de X, y, et les premiers membres des équations (3), (7) à des fonc- 
tions du second degré, dans lesquelles les carrés de x et de y se trou- 
veront multipliés par le même coefficient. Donc les équations (4), ( 6 ) 
représenteront deux lignes droites, et les équations (3), ( 7 ) deux cir- 
conférences de cercle. Il y a plus : comme les valeurs de r et de r, et, 
par suite, les premiers membres des équations (3), (4), ( 6 ), ( 7 ) ces- 
seront de renfermer un terme proportionnel à l’ordonnée y, si les 
ordonnées b, 4, des deux points donnés s’évanouissent, on peut 
affirmer que les lieux géométriques représentés par les équations ( 4 ) 
et ( 6 ), ou par les équations (3) et ( 7 ), seront, d’une part, des axes 
perpendiculaires à la droite qui joint les deux points donnés: d’autre 
part, des circonférences de cercle dont les centres seront situés sur 
cette même droite. Donc, pour résoudre les problèmes VI et XV, ou 
XII et XIV du § II, il suffira de joindre les deux points donnés par 
une droite, puis d’élever une perpendiculaire à cette droite par celui 
de ses points qui remplit la condition donnée, ou de tracer une cir- 
conférence de cercle dont un diamètre ait pour extrémités les deux 
points qui, sur la même droite, remplissent la condition prescrite. On 
se trouvera ainsi ramené aux solutions que nous avons données, dans 
le § II, des quatre problèmes ci-dessus rappelés. Ajoutons que, dans 
cès mêmes solutions, le point unique ou les deux points par lesquels 
doit passer le lieu géométrique cherché pourraient être censés coïn- 
cider, non plus avec un ou deux points de la droite qui joint les deux 
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points donnés, mais avec Fun quelconque ou avec deux quelconques 
des points qui remplissent la condition énoncée. 

Parmi les conditions auxquelles peut être assujetti un point (a*, r) 
donné dans un plan, on doit remarquer celle qui exprime que les tan- 
gentes menées de ce point à deux cercles donnés sont égales entre 
elles. Soient r, r les rayons de ces deux cercles, et a, b, a , è les coor- 
données de leurs centres. Les équations des deux cercles seront de la 
forme 

(8) R — O, R,= o, 

les valeurs de R, it, étant 

j R —{x — a)--h {y by-— r-, 

\ R,= {s-ar-+iy-by-rJ; 

et, si le point (os, y) est extérieur aux deux cercles, R, i?, seront préci- 
sément, en vertu de la remarque faite à la page 3g3, les carrés des 
tangentes menées du point (x, y) aux deux cercles donnés. Donc 
le lieu géométrique de tous les points qui rempliront la condition 
ci-dessus énoncée sera représenté par l’équation 

(lo) R — R,~o, 

ou, ce qui revient au même, par l’équation 

(..) R^R,. 

D’ailleurs, comme la différence R^ — R sera une fonction linéaire de 
x,y, ce lieu géométrique se réduira toujours à une droite. Si les deux 
cercles se coupent, cette droite passera nécessairement par les deux 
points d’intersection et se confondra, en conséquence, avec la corde 
commune aux deux cercles. Alors, en vertu de l’équation (ii) et de 
ce qui a été dit dans le § I, chaque point de la droite intérieur aux 
deux cercles sera le milieu de deux cordes égales inscrites dans l’un 
et l’autre cercle. Dans tous les cas, si par un point O de la droite 
on mène deux sécantes dont l’une rencontre le premier cercle, l’autre 
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le second, le produit des deux distances mesurées sur la première 
sécante, entre le point O et la première circonférence, sera équivalent 
au produit des deux distances mesurées sur la deuxième sécante entre 
le point O et la seconde circonférence. Enfin la racine carrée de chaque 
produit sera en même temps la longueur de la tangente ou de la plus 
petite corde menée à l’une des circonférences par le point 0. 

La droite dont nous venons de rappeler les propriétés est celle qui a 
été nommée par M. Poncelet la sécante commune réelle ou idéale de 
deux cercles donnés, et par M. Gaultier, de Tours, \axe radical du 
système de ces deux cercles. Pour la tracer, il suffira de construire 
deux de ses points ou d’en construire un seul, et d’abaisser de ce 
point une perpendiculaire sur la droite qui joint les centres des deux 
cercles donnés. 

Si, au lieu de deux cercles, on en considère trois dont les équations 
soient respectivement 

(12) n~o, /?, — O, R„—0, 

la valeur de étant de la forme 
( 1 3 ) — (./■ — a„ )• + ( ,7 — é,,)^ — rf , 

l(!s trois axes radicaux relatifs à ces mêmes cercles combinés deux à 
d(!ux se couperont évidemment en un seul point dont les coordonnées 
seront (l,éterminécs par la formule 

(i4) 7?^ /?,= /?,. 

Ce point unique est celui que M. Gaultier, de Tours, a nommé le 
centre radical du système des trois cercles donnés. Pour le déterminer, 
il suffit de couper les circonférences des trois cercles donnés par une 
quatrième circonférence de cercle; de trouver les cordes communes 
au nouveau cercle et aux trois premiers ; puis d’abaisser des sommets 
du üdangle formé par ces trois cordes des perpendiculaires sur les 
trois côtés du triangle formé avec les centres des cercles donnés. Le 
point de concours de ces perpendiculaires sera précisément le centre 
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radical cherché. On pourrait aussi, après avoir coupé les circonfé- 
rences des trois premiers cercles par deux circonférences nouvelles, 
se contenter de joindre par trois droites les sommets correspondants 
des deux triangles formés par les cordes d’intersection de chacune des 
nouvelles circonférences avec les trois circonférences données. Les 
trois droites, ainsi construites, aboutiraient encore au centre radical 
cherché. 

Faisons voir maintenant comment l’Analyse, appliquée à des pro- 
blèmes de Géométrie plane, peut conduire à des solutions simples et 
même élégantes, lorsque ces problèmes sont résolubles par la règle et 
le compas. 

Supposons d’abord qu’il s’agisse de mener par un point donné une 
tangente à un cercle donné. Si, en prenant pour origine le centre du 
cercle, on nomme rson rayon, l’équation du cercle sera 

(15) 7'= /•-. 

Si, de plus, on nomme x, y les coordonnées courantes de la tangente, 
l’équation de cette droite sera 

(16) — 

X, y désignant alors les coordonnées du point de contact. Enfin, si l’on 
suppose que, dans l’équation (i6), les coordonnées x, y deviennent 
précisément celles du point donné, les coordonnées x,y' du point de 
contact se trouveront complètement déterminées par cette équa- 
tion (i6) jointe à la formule (i5). Or, dans cette nouvelle hypothèse, 
l’équation (i6) représentera évidemment, non plus une droite dont 
les coordonnées courantes seront x, y, mais une circonférence de 
cercle dont les coordonnées courantes seront x, j, et qui aura pour 
diamètre la droite menée de l’origine au point donné (x, y). Donc le 
point de contact sera le point où cette nouvelle circonférence rencon- 
trera la circonférence donnée que représente la formule (i5); et l’on 
se trouvera ainsi ramené à la solution connue du problème ci-dessus 
énoncé. 
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Supposons, en second lieu, qu’il s’agisse de tracer, dans un plan 
donné, un cercle tangent à trois cercles donnés. Nommons 

r, les rayons des trois cercles donnés; 

a, b, a,, b^, b^^ les coordonnées de leurs centres C, C,, C,, ; 

P le rayon du cercle tangent aux trois cercles ; 

X, V les coordonnées du centre du dernier cercle; 

X, y les coordonnées du point où ce nouveau cercle touchera le pre- 
mier des trois cercles donnés. 

Et concevons d’abord, pour fixer les idées, que, les trois cercles 
donnés étant extérieurs l’un à l’autre, le nouveau cercle doive toucher 
chacun d’eux extérieurement. Puisque la distance du point (x, y) au 
point (a, b) sera r-j- p, on aura 

[ (.x — ay-h(y — fj)-—(r+p)-; 

l on trouvera de même 

(17) I (x — a,y--h (y — ù,)-= (r, -h py-, 

( ( X — a,, y -h (y — b„ yz=(r„-hpy, 

et l’on pourra déduire immédiatement des équations (17) les valeurs 
des trois inconnues x, y, p. Ce n’est pas tout : puisque les trois points 
(a, b), (x, y) et (u% j) seront situés sur une môme droite, le premier 
étant séparé du second par la distance r, et du troisième par la dis- 
tance r'-H p, on aura 

X — « y r_ 

^ ^ .T — a y — h r p 

et, à l’aide des deux équations que représente la formule (18), on 
pourra déduire les valeurs des deux inconnues x, y de celles des trois 
inconnues x, y, p. Mais, si l’on voulait construire géométriquement 
les valeurs des inconnues 

X, y, p, X, y, 

tirées par le calcul des équations (17) et (18), on obtiendrait une so- 
lution fort peu élégante du problème proposé. Or on peut éviter cet 
inconvénient en opérant de la manière suivante. 
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Chacune des équations (17) est du second degré par rapport aux 
trois inconnues x, y, p. Mais, comme les termes du second degré se 
réduisent, dans le premier membre de chacune d’elles, à la somme 
y-, et, dans le second membre, au carré de p, il suffira évidem- 
ment de combiner ces trois équations entre elles par voie de soustrac- 
tion pour obtenir deux équations distinctes du premier degré entre 
les trois inconnues x, y, p. Si, pour abréger, on nomme A, .“R,, trois 
fonctions de ces inconnues déterminées par les trois formules 

(19) p<R,= (a? — «, )*-!-( J — ^>,)"—(r,-t-p) 2 , 

( (•^ ■“ ( J ~ ('V+ P)'b 

les équations (17) deviendront 

(30) ^= 0 , <«,= 0 , c'I^rrro, 

et celles que l’on en déduira, par voie de soustraction, savoir 

(21) .'R, — c!n. — O, c‘R,, — <R = O, 

seront deux équations linéaires entre x, y et p. Or il suffira évidem- 
ment d’éliminer l’inconnue p entre ces deux équations linéaires pour 
obtenir, entre les seules coordonnées x, y, une troisième, équation 
linéaire qui représentera une certaine droite OA, sur laquelle devra se 
trouver le centre du cercle cherché. 

Ce n’est pas tout : il est aisé de s’assurer que, si l’on élimine les 
trois inconnues x, y, p entre les quatre équations représentées par les 
formules (18) et (21), on obtiendra une nouvelle équation linéaire 
entre les seules inconnues x, y. En effet, soient K et ce que devien- 
nent les valeurs de a,, a,, fournies par les équations (rg), quand on y 
suppose à la fois 

x-=ia, y~h, p = — /•. 

Comme cette même supposition réduit à zéro, par conséquent 

\ K, 
et 

à K„, 
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elle réduira chacun des rapports 

iH,— .“R. ,‘a„ — A 

a ; ’ K„ 

a l uni té. Donc, pour vérifier l’équation linéaire 

K, ~ K„ ’ 

qui se déduit immédiatement des formules (21), il suffira de poser 

CL — O J y \) __ O J /* — 1“ O Tiz: O. 

Donc l’équation (22) sera de la forme 
(«3) a(.r_rt)_(-6(j_^,)_f-y(p^_,.) — O, 

a, é, Y désignant des coefficients constants. Or, de l’équation ( 23 ) 
jointe à la formule (tcS), on tire 

(a4) «(x — a) + 6(y — il) H- y/- — O. 

Donc l’élimination des inconnues x, y, p entre les formules (18) et 
(21) fournira, entre les seules inconnues x, y, une nouvelle équation 
linéaire, par conséquent l’équation d’une nouvelle droite PB qui 
devra renfermer le point (x, y). Ce point, devant d’ailleurs être situé 
sur la circonférence du premier des cercles donnés, ne pourra être 
que l’un des points communs à cette circonférence et à la nouvelle 
droite dont il s’agit. D’autre part, le point (x, y) étant connu, il suf- 
fira de joindre ce point au centre du premier des cercles donnés pour 
obtenir une droite dont le prolongement coupera la droite OA au 
point cherché {x, y); et, de cette manière, on obtiendra facilement le 
centre du cercle tangent extérieurement aux trois cercles donnés. 
Ajoutons que, si le cercle cherché devait être touché, non plus exté- 
rieurement, mais intérieurement, par un ou plusieurs des cercles 
donnés, les éliminations ci-dessus indiquées fourniraient toujours les 
équations de deux droites, dont l’une OA renfermerait le point (x, y), 
l’autre PB le point (x, y). Seulement, avant d’effectuer ces éliminà- 
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lions, on devrait, dans les formules (17), (18), (19)» c’est-à-dire dans 
les équations fournies par l’énoncé du problème, remplacer respecti- 
vement un ou plusieurs des ti’ois binômes 

;• p, r, -f- p, /•„ -H p 

par un ou plusieurs des trois binômes correspondants 

r — p, r—p, AV — p. 

Enfin, sous cette condition, on peut évidemment étendre les conclu- 
sions auxquelles nous venons de parvenir au cas même où les trois cer- 
cles donnés ne seraient plus extérieurs l’un à l’autre, comme on l’avait 
primitivement supposé. Alors les valeurs de 

A, A„ 

ou les premiers membres des équations (20), se trouveront générale- 
ment déterminées, non plus par les équations (19), mais par les sui- 
vantes 

/ A r= (a? — «)=-+-(/— ô )2— (/• drp)^ 

(25) ,a,:=:(jî-a,)^+(j-ô,)*-(,V±p)S 

( {x — a„y-i- [y — b„Y— (;•„ ± p)-, 

et à la formule (18) on pourra substituer celle-ci 

x — a y— b r 
.-r — a y — b r zh p 

le choix du signe qui doit affecter p étant réglé de la même manière 
dans la formule (26) et dans la première des équations (20). 

Il est bon d’observer que les équations (21) peuvent être rempla- 
cées par la seule formule 

( 27 ) A = A,= A„, 

et que, en conséquence, les équations des deux droites OA, PB pour- 
ront toujours se déduire des formules (26), (27). D’ailleurs, si les 
cinq inconnues , 

X, y, p 

sont uniquement assujetties aux quatre équations représentées par les 



EXTRAIT N» 212. 


419 


deux formules (26) et (27), ces inconnues ne se trouveront pas com- 
plètement déterminées. Mais alors, pour cliaque valeur donnée de p, 
on obtiendra des valeurs correspondantes de a?, y et de x, y, qui repré- 
senteront les coordonnées de deux points A et B situés l’un sur la 
droite OA, l’autre sur la droite OB. Il y a plus : ces deux points seront 
faciles à construire pour chaque valeur de p, comme nous allons le 
faire voir. 

Remarquons d’abord que, eu égard aux formules (^ 5 ), les équa- 
tions (20) représenteront, pour une valeur nulle de p, les circonfé- 
rences des trois cercles donnés, et pour une valeur quelconque de p 
les circonférences de trois nouveaux cercles concentriques aux trois 
premiers, mais dont les rayons seront les valeurs numériques des trois 
sommes ou des trois différences qu’on obtiendra, en augmentant ou 
diminuant de la longueur p les trois rayons r, 77. Cela posé, si les 
trois nouveaux cercles se rencontrent deux à deux, les équations (21), 
dont chacune sera linéaire, représenteront nécessairement. les cordes 
d’intersection du premier avec le second et avec le troisième; par con- 
séquent les coordonnées cc, y, déterminées en fonction de p, par la 
formule (^7), seront celles du point d’intersection des trois cordes 
communes aux trois nouveaux cercles, combinés deux à deux. Dans 
tous les cas, le point (a?, 7) ne sera autre chose que le centre radical 
correspondant au système des trois cercles représentés par les équa- 
tions (27), c’est-à-dire au système des trois cercles décrits des centres 
C, G,, G,, avec les rayons représentés par les valeurs numériques des 
binômes 

r±p, r„±.p. 

Après avoir construit, pour une valeur donnée de p, le point A dont 
les coordonnées x,y sont déterminées par les équations (21), ou, ce 
qui revient au même, par la formule (27), on pourra sans difficulté 
construire encore le point B dont les coordonnées x, y seront détermi- 
nées par la formule (2G). Gar, en vertu de cette dernière formule, si 
l’on joint par une droite le point dont les coordonnées sont a, h, c’est- 
à-dire le centre G du premier des cercles donnés, au point (a?, y), il 
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suffira, pour obtenir le nouveau point (x, y), de poiTer, à partir du 
point C, sur la même droite ou sur son prolongement, une longueur 
qui soit à celle de la droite dans le rapport de la distance r à la valeur 
numérique de la somme r± p, le prolongement de la droite devant 
être substitué à la di’oite elle-même lorsque r± p se réduit à r — p, et 
r — P à une quantité négative. 

Une observation importante à faire, c’est qu’il existe deux valeurs 
pai’ticulières de p pour lesquelles la détermination du point B se sim- 
plifie notablement. Ces deux valeurs sont 

p = o, p — r. 

Lorsqu’on adopte la première, la formule (26) donne 

(28) x=:^, y = 7, 

et, par suite, le point (x, y) se confond avec le point (ce, y). Donc le 
point d’intersection des axes radicaux, dont chacun sera- commun à 
deux des cercles donnés, appartiendra simultanément aux deux droites 
OA, PB. Nous désignerons par O ce même point, avec lequel nous 
ferons coïncider le point P, en sorte que les deux droites OA et PB ou 
OB pourront être censées partir l’une et l’autre du point 0. 

Supposons maintenant p == r, et réduisons dans la formule (20) le 
double signe au signe -t-. Cette formule donnera 

, , X — a Y — b r 

(29) — = - 7=-- 

X — a y — 0 2 

Donc alors le point B ou (x, y) sera le milieu de la droite menée du 
point C au point A ou (x, y'). 

Remarquons encore que les équations des droites OA, OB, étant in- 
dépendantes de la valeur attribuée à p, ne seront point altérées si, 
dans les formules (25) et (26), on change p en — p. Par suite, les 
positions que pourra prendre chacune des droites OA, OB,.en raison 
du double signe renfermé dans les trois binômes 

r±p, r,±p, r„±p 
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que contiennent les formules (aS) et (26), seront, non pas au nombre 
de huit, comme d’abord on aurait pu le croire, mais au nombre de 
quatre seulement. 

En résumant ce qui précède, et supposant, pour fixer les idées, que 
r désigne le plus petit des trois rayons r, r , on obtient la solution 
suivante du problème, qui consiste à tracer dans un plan donné un 
cercle tangent à trois cercles donnés, décrits des centres G, G,, G^^ avec 
les rayons r, r,, 

On déterminera d’abord le centre radical O correspondant au système 
des cercles donnés, puis le centre radical A correspondant au système des 
trois cercles décrits des mêmes centres G, G,, G_^ avec les rayons 

ir, r,±.r, r„±r. 

Enfin on joindra le point O au milieu B de la droite GA. La droite OB 
ainsi tracée epupera le premier des cercles donnés en deux points T, dont 
chacun sera un point de contact de ce cercle avec un nouveau cercle tan- 
gent aux trois cercles donnés. Pour avoir le centre correspondant du nou- 
veau cercle, il suffira de chercher le point où le rayon GT du premier cercle 
rencontrera la dj'oite OA. 

On voit que la méthode qui nous a conduit à cette solution consiste, 
non pas à résoudre les équations qui représentent l’énoncé du pro- 
blème traduit en analyse, mais à combiner ces équations entre elfes, à 
l’aide d’une espèce de synthèse algébrique, de manière à obtenir des 
équations nouvelles et plus simples qui représentent des lignes dont la 
construction fournisse la solution clierchce. 

Au reste, il est juste d’observer que plusieurs solutions élégantes, 
données par divers auteurs, du problème que nous venons de rap- 
peler, particulièrement celles qui ont été publiées par MM. Hachette, 
Gaultier (de Tours), Gergonne, Poncelet, Steiner et Plücker, reposent, 
comme la précédente, sur la construction du centre radical O et des 
droites OA, OB. La principale différence entre ces solutions et celle que 
j’ai indiquée consiste dans la manière d’obtenir le point B. On doit 
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remarquer surtout un Mémoire de M. Gergoniie, lu à l’Académie de 
Turin, le 2 mai 18 14 , et publié par cette Académie. Dans ce Mémoire, 
qui jusqu’ici avait échappé à mes recherches, l’auteur se sert aussi, 
pour arriver à la solution du problème, d’une analyse avec laquelle la 
mienne s’accorde sur plusieurs points, tandis qu’elle en différé sur 
quelques autres. Son Mémoire peut être considéré comme offrant une 
application de la synthèse algébrique à la Géométrie. 


g lY, — Sur La solution des problèmes de Géométrie dans l’espace. 

(]e que nous avons dit dans les paragraphes précédents peut être 
facilement étendu au cas où il s’agit de résoudre un problème de Géo- 
métrie dans l’espace. Ainsi, par exemple, un tel problème, quand il 
sera résoluble par la règle et le compas, pourra toujours être réduit à 
la recherche d’un certain nombre de points, et par conséquent décom- 
posé en problèmes simples dont chacun aura pour objet la recherche 
d’un seul point. De plus, un point inconnu devant être généralement 
déterminé à l’aide de trois conditions, chaque problème simple et dé- 
terminé se décomposera encore en trois problèmes simples, mais indé- 
terminés, dont chacun donnera pour solution une surface plane ou 
courbe, propre à représenter le lieu géométrique do tous les points qui 
rempliront une seule des trois conditions données. Enfin la solution 
des problèmes simples et indéterminés s’effectuera aisément à l’aide 
de l’Analyse. On pourra même, par la synthèse algébrique, obtenir des 
solutions élégantes de problèmes déterminés, par exemple de celui 
qui consiste à tracer une sphère tangente à quatre sphères données dont 
les centres sont G, G,, G„, G„, et les rayons r, r , 

Si l’on- applique en particulier à ce dernier problème une analyse 
semblable à celle que nous avons employée dans le second paragraphe, 
alors, en supposant, pour fixer les idées, que r soit le plus petit des 
quatre rayons, on obtiendra la solution suivante : 

Déterminez le centre radical O correspondant au système des quatre 
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sphères, puis le centre radical A correspondant au système de quatre nou- 
velles sphères décrites des centres C, C,, C^, avec les rayons 

ar, r^±r, r„± r, r,„±r. 

Enfin joignez le point 0 au milieu B de la droite CA. La droite OB ainsi 
tracée coupera la première des sphères données en deux points T, dont 
chacun sera un point de contact de cette sphère avec une sphère nouvelle 
tangente aux quatre sphères données. Pour acoir le centre correspondant 
de la nouvelle sphère, il suffira de chercher le point où le rayon CT de la 
première des sphères données rencontj'era la droite OA. 

Observons, au reste, que déjà M. Gergonne avait déduit de l’Analyse 
une solution très élégante de ce problème clans le Mémoire de i8i4 
que nous avons précédemment rappelé. 


213 . 

Physique mathématique. — Mémoire sur les pressions ou tensions intérieures 
mesurées dans un double système de points maténels que sollicitent des 
forces d’ attraction ou de répulsion mutuelle. 

C. R., ï. XVI, p. 954 (8 mai 1843). 

Dans un Mémoire (^voir Extrait n" 201) ejuo renferme le Compte 
rendu de la séance du 6 février dernier, j’ai développé les formules qui 
servent à déterminer les pressions ou tensions intérieures, dans un 
seul système de points matériels sollicités par des forces d’attraction 
ou de répulsion mutuelle, et j’ai ajouté qu’il était facile d’étendre ces 
formules au cas où l’on considère plusieurs semblables systèmes, su- 
perposés l’un à l’autre, c’est-à-dire, renfermés dans le même espace. 
C’est ce que je vais faire voir, en considérant spécialement le cas 
où deux systèmes de points matériels se trouvent superposés l’un à 
l’autre. 
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§ 1, — Équilibre et mouvement de deux systèmes de points matériels, 
superposés l'un à Vautre. Pressions ou tensions mesurées dans ces deux 
systèmes. 

Considérons deux systèmes de molécules que nous supposerons 
réduites à des points matériels et sollicitées par des forces d’attraction 
ou de répulsion mutuelle. Soient, dans l’état d’équilibre, 

x,y, Z les coordonnées rectangulaires d’une molécule m du premier 
système ou d’une molécule ut, du second système ; 
a; + X, J + ÿ, Z + 'I les coordonnées d’une autre molécule m du pre- 
mier système, ou d’une autre molécule in^ du second système; 
rie rayon vecteur mené de la molécule ut ou m, à la molécule m ou m,, 
et lié à X, y, Z par l’équation 

(i) 7*== 

Soient encore 

l’action mutuelle des molécules m, m-, 
nt,m,r /,(r) l’action mutuelle des- molécules ut,, m, ; 
uim,r(’(/') l’action exercée sur la molécule tu par la molécule my, 
m,» 2 /’ |’,(/-) l’action exercée sur la molécule tu, par la molécule m- clia- 
cune des fonctions f{r), f(r), f,(r) étant positive lorsque les 

molécules s’attirent, négative lorsqu’elles se repoussent; 
ï» la densité du premier système au point {x,y, z)-, 
ïi, la densité du second système au même point; 
iua:., uirT, tu& les projections algébriques de la résultante des actions 
exercées sur la molécule tu par les autres molécules; 
itt,.x.,, tu, 5',, ut,5i, les projections algébriques de la résultante des actions 
exercées sur la molécule m,. 

Enfin, soient 

1 ) 1 ), Œ>, 

ô, Q, e 

les projections algébriques des pressions ou tensions supportées au 
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point (x, y, z), du côté des coordonnées positives, par trois plans per- 
pendiculaires aux axes des x, des y et des z. 

Les équations d’équilibre de la molécule nt seront 

( 2 ) a; = O, = O, % — o, 

les valeurs de .x, Jf, a étant 

(3) A;=: S[7)tx/{/-)] -+- s [771, X !’(/■)], 


et la somme qu’indique la lettre S s’étendant aux diverses molécules, 
distinctes de m, qui se trouvent comprises dans la sphère d’activité 
sensible de ni. Pareillement les équations d’équilibre de la molécule 
m, seront 

(4) •'<'1—0, 3’,= O, 5o,=:0, 

les valeurs de j,, ü, étant 

( 5 ) = S [777, X /,(/•)] -e S [777X f, ( r)], 


De plus, si chaque système de molécules est homogène, c’est-à-dire si 
les diverses molécules, offrant des masses égales, se trouvent distri- 
buées à très peu près de la même manière autour de l’une quelconque 
d’entre elles, on aura sensiblement 

= ^ S[777XV(^)] SKx^ (’(7-)] 

( 4-|S[777,xV,(/-)]+^S[777X‘^|’(7-)], 


( 7 ) 


I CD = J S[777 y2/(/')] -h ^ S[777,yZ'|’(7')] 

-h ^S[777,yz/,(/’)] -f- ^S[777yzf,(7')], 

\ 2 2 


OKiivres de C. — S. I, t. YII. 
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Supposons maintenant que le double système de molécules vienne 
à se mouvoir, et soient, au bout du temps t, 

•/), les déplacements de la molécule in mesurés parallèlement aux 
axes des x, des y et des z ; 

S,, Y],, les déplacements semblables de la molécule m, ; 

^ H- A^, •/] -f- A'/], ^ -h AÎ^ les déplacements correspondants de la molé- 
cule w; 

H, -f- AH , 7], Ay],, t, -h Av, les déplacements correspondants de la molé- 

cule TO,; 

U la dilatation du volume, mesurée dans le premier système autour de 
la molécule in; 

U, la dilatation du volume, mesurée dans le second système autour de 
la molécule nt, ; 

A. H- If + -1- 3 ce que deviennent dans l’état de mouvement les 

forces accélératrices ly, % ; 

-v, Dy + ll,* -^,-1-3, ce que deviennent les forces accélératrices 

A-,, U,, JO, ; 

yPj ~+- fi, © -f“ (D ~t“ fi, C + CÊ, ^ s ce que deviennent les 
pressions A., yOj, s, ®, c, i. 

Enfin, concevons que, dans l’état de mouvement, 

la distance r des molécules m, m devienne r-i- p, 

la distance r des molécules m, ;u, » r -t- ç, 

la distance r des molécules m„ tw, » r p,, 

la distance r des molécules m,, m » r + ç,. 

Les équations du mouvement de la molécule m seront, eu égard aux 
formules ( 2 ), 

(8) = D?u = U, Dfç = 3, 

tandis que les équations du mouvement de la molécule m, seront, eu 
égard aux formules (4), 


(9) 




D|yi,= î!)„ 


D?C, = 3,; 
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et l’on aura, non seulement 


(lo) 


(•O 


(/■-i-p)" — A2 )" H- (y + At) (z -h AÇ )^, 

(/• + (X + A|,)^+ (y + Aïi,)*+ (Z + AÇ,)S 

(r H- s )’-= (X — ^ + i+ A£,)^+ (y - -0 + r,,+ Ayi,)^+ (z - Ç -h Ç,H- A?,)^ 
(r + ç,)^= (x — ? H- A^ )-+ (y — Y), + "0 H- Ay] )^+ (z — C, H- Ç h- AÇ )-, 


mais encore 

(12) X- 4- ^ = S [m (x -t- A^ ) /(/• H- P )] 4- S[»2-, (x — ^ -h E, + AH,) ft;- + ç )], 


(i 3 ) 


4- .î, = S [m,( X 4- AH, ) /,( /• + P, )] + S [m, (X — H, -4- H + AH ) f,(/' 4- ç, )], 


iii 


.Ho 4-31=. S[m (x + AH )V('- + P S [m, (x - H + £, + AH,)M'(^' + S ) 


1*^) \ , 2 O r . A!- S‘i J" /.. 1 « M . 2 


+ [m,(x 4 - AH,)V,(r + P,)] + ^ S [/n (x - H,4- H + AH r,(/' ç,) 

I -f- l ~ir 


(je) -4~ 


:i5) 


— S[/»(y4-AY))(z4-AÇ)/(/'4-p)] 

S [m,{x - H 4 - H,+ ah,) (y — Y) 4 - y), 4 - Ayi,) f( /■ 4 - ç)] 


I H- U 

i b 


1 V 


4!>, 


4- -^S[/n,(y4 - Ay),)(z4-AÇ,)/,(/'4-p,)] 

I -t- 






^S[ot (x-H,4-H4-AH)(y — yî,4-y) 4-AY))f,(r + ç,)], 


Si lo mouvement que l’on considère est infiniment petit, les équa- 
tions (10), (il), jointes à la formule (i), donneront 


(16) 


X AH 4 - y Ayi -H Z AÇ 


P,-- 


X AH, 4- y A-/], 4- Z AC, 


x[(t 4- A)H, — g ] 4 -y[(i 4 - A)y],— Y i ] 4 -z[(i 4- A)C,— C 


(17) 


x[(i 4-A)H — |f]+y[(’ + A)Yi — yi,]-)-z[(i4-A)C — C,] ^ 
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et l’on aura, de plus, 

j U D^ ^ + Dy ■/) + D - Ç, 

( U, = Da;|,-f-DyV), + D-Ç,. 


(. 8 ) 


Alors on tirera des formules (12), (i 3 ), (i 4 ). (i 5 ), jointes aux for- 
mules ( 3 ), ( 5 ), (6), (7), 


(19) 


S[m/(/0A^] +S {m, !'(/•) [(i + A)H,-^] 


+ S 


+ S 


I "■'/ I V ! L\‘ ' —l'-.l ) 

■ r'(r) ' 

m, i-^xç 
' r 


(20) 




A-, = S [ «^, /, ( r ) A J, ] + S j ;n r, ( /• ) [( 1 + A ) ^ ] j 


^ j 2 S[m/(/-)xA^] -l-S[m/'(/-)xV]j 
+ I i 2S[m,f(r)x(?,-+-A^,— ^)]-hS[m,f'{/-)x 2 ç]j 
) +^j 2 S[m,/,(/')^A^,]-t-SK/;(r)x=p,]j 

^ j 2 S[m i’,(r) x(^ + A? - £,)] -t- S[m i:'(r)x=ç,] | 

- ^ U S I [m/(r) -h m, f(r)]x' 1 - u, S j H- m f, (r)] x’- j, 


^ !S[m/(r)(zAYH-yAÇ)]-l-S[TO/'(r)yzp]j 
+ ^ f(/’) [z(v),-)- Ay), — n) -^y(Ç,-+-AÇ,— Ç)] j -I-S[to, f'(r)yz?j 

2 ) I -^-7iS[«^,/;(^)(zAY),-l-yAÇ,)]-^-S[m/,(r)yzp,]j 

+ ^ (S I «2 f ('■) [z(-fl -H Ay) - Y],) y(Ç + ^K- ?,)] ! -U S [m |’;(r)yzç,]) 
— ^uS|[»i/(r)-t-m, f(r)]yz} — ^u,Sj[OT,/,(r)-f-mf,(/-)]yzj, 



EXTRAIT N» 213. 


429 

Dans les calculs qui précèdent, nous avons, pour plus de généralité, 
distingué l’une de l’autre les deux forces accélératrices rf(r), r\\(r) 
qui correspondent à l’action d’une molécule du second milieu sur une 
molécule du premier, et d’une molécule du premier sur une molécule 
du second. Lorsqu’on suppose la réaction égale à l’action, non seule- 
ment entre les molécules de même nature, mais aussi entre les molé- 
cules de natures diverses, on a 

i;(o=f(o. 

Observons encore que, dans les différentes formules ci-dessus éta- 
blies, la lettre caractéristique A indique l’accroissement que prend 
une fonction des variables indépendantes 

' y, - 

quand on attribue à ces variables les accroissements 
AiP = x, A/ = y, Az-=z. 

Cela posé, en désignant par a une fonction quelconque de a?, j, 3, on 
aura 

(23) A« = 1)«. 

Si, les systèmes de molécules. donnés étant homogènes, le mouve- 
ment infiniment petit, propagé dans ces systèmes, se réduit à un mou- 
vement simple dont le symbole caractéristique soit 

^nx-+-vy-hwz+-sl^ 

Uy w désignant des cocfHcients réels, alors, en prenant pour "s une 
fonction linéaire quelconque des déplacements ç, v], C» C, et de 

leurs dérivées, on trouvera 

( 24 ) As = (e’e^ + yu+zw.. 

et, en posant, pour abréger, 

(2^) l. — XU+yV + ZV, 


on aura 
(26) 


A8=:(e‘ — l)8. 
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par conséquent 


(27) 

Cela posé, 

(28) p: 


A = e‘ — I. 

les formules (16), (17), (18) donneront 

_ x|,-i-yn,4-zÇ, 

— 7 '' P ' — 7- 


(e'— I); 


(29) 


_ _ (x£,+ .yo, + zg,)e‘— (xg + yv] 4-z;) 


Ç, 


— + +z?)e‘— (x£, + yY), 4-zC,)_ 


(3o) V = uE -h en -h w!;, u,= eY),4- crÇ, ; 

et, comme on aura encore 


X — D,t t*, 3^ — D^. i, Z — Dt,. t, 

on tirera des formules (19), (20), (21), (22), jointes aux équa- 
tions (28), (29), (3o), 


j 3t- = (G-I)^ + D„(^D„-hnD.-hÇD,.)(H-K) 

) + Çj’S, •+■ D,i(^,D„-t- fl, D„-i- Ç, Dw)^, 


A-, = ( G, - 1, ) ^, -H D,d?,D„ -h fl, D.-y Ç, D,„) ( H, - K, ) 
+ Ç,E Dat^Da-t- flD,,-i-ÇD„,),5,, 


+Dl(^D„+flD,-yÇD,,)^^IÏ — 

2 2 


•2^,D„ 


a,(G,-.3,)H-î.g 


+ D^ (g,D«+ fl,D. + D,,) 


S j [to/( /•) H- OT, |’( r )] x2 j — ^ U, S { [m , /,( r) H- w f,( /•)] x’- j, 



(fl D„+ Ç D„) + D,D„(^D„-^ YiD.-t- ^-Æ_l 

(fl,D„,-l- Ç, Di,) -2 .^ — '- — ^ -H D(,D,v(|,D„-i-fl,D,,-l-Ç,D,„) -2 — — 

- J S j [ «^ /( '■ ) + "2, f ( '• )] yz i - ^ S I [ TW, /, ( /• j -h «2 f, ( /• )] yz I , 


<^) + Kih 
2 
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les valeurs des quantités 





G, H, Ç, 

I, 

K, 

3, ac, 







H„ (j„ 

I,. 

K,. 

a„ ac, 




étant 










1 

G -- 

= S[m 

/(r)e‘], 

H 

= S 

m ^ X-J 


> 


(35) 






7 * 

1 



( 

g = 

= S [m 

, tX'Oe']. 

5 

= s 

r r(^') 
r' 


î 


(36) 1 

I ; 

= S [«i/(r)-+-m,f(/-)], 

K 

= s 

pn /'(;•) 

+ 

in^ 

£WJ1 







L 

/■ 


2 J 

( 

a 

= Sj[OT/(r)-i-m^ f(/-)]'-i. 

tx 

= s 

|-m/(/') 

-H 

7 * 


r;(/-) 

ïVS 

(37) i 


= S[m 


H, 

= s 



? 








L ^ 

- 



1 

\ 

dr- 

= S[to 

r,('')<2‘], 

S, 

= s 



? 


■i 

i,= 

H s [772^ 

,/,(/•) -f-OT |’,(r)], 

K, 

= s 


4- 

m 


(38) 






L. 

/* 


2 J 

1 


= S [ m 

/(r) H-mj-(,-)i], 

X, 

= s 

'm, 

-f- 

r 

m 

i';('-) 

2 . 3 


En comparant la formule (aS) à la formule (a4), on obtient immé- 
diatement la conclusion suivante : 

Pour obtenir les valeurs générales des forces accélératrices 

A, 3, D,, 3, 

qui con'cspondent à un mouvement infiniment petit quelconque de deux 
systèmes homogènes de points matériels, il suffit de calculer les valeurs 
particulières de ces quantités qui correspondent au mouvement simple 
dont le symbole caractéristique est 

0UX-{-Vy-^WZPrSi ^ 

U, ç, désignant des quantités réelles; puis de remplacer, dans ces 
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mleurs particulières, les coefficients 

Uy (P 

par les lettres caractéristiques 

D^, Dy, D-, 

qui déferont s'appliquer aux déplacements 

kf ^9 C) Çff 'f\[, Kl 

considérés comme fonctions de x, y, s. 

Dans le cas particulier ou le mouvement du double système de 
points matériels se réduit, en réalité, à un mouvement simple dont 
le symbole caractéristique est 

qUX ->rVy ■>r-WZ-\~ St ^ 

alors, pour obtenir les équations symboliques et finies du mouvement 
simple, il suffit de remplacer, dans les formules (3i), (Sa), les dépla- 
cements effectifs 

par les déplacements symboliques 

^ , O , Ç , \j.t Vf r Ç, , 

et les forces accélératrices 

a-, t), 3, T9„ 3, 

par les produits 

5"^, 5“V), , ^^Vfi 

Donc les équations symboliques et finies d’un mouvement simple 
seront 

5^1 = (G -1)1 H- D„(| !)„-(- iï D,-hÇ D,,)(H-K) 


+ 5/1 + Dk(| D„-i-ïi D,v)5,, 
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chacun des coefficients 

U, (V, x 

pouvant d’ailleurs être ou réel ou imaginaire. Ajoutons qu’il suffira 
d’éliminer les déplacements symboliques 

U) Ç) > v)j, Ç, 

entre les équations (dg), (4o) pour obtenir celle qui déterminera la 
valeur du coefficient s- en fonction des coefficients u, e, w. 


§ II. — Réduction des formules, dans le cas où les systèmes donnés 
deviennent isotropes. 

Si les systèmes donnés deviennent isotropes, alors les fonctions de 
U, V, (P, désignées, dans les formules (3i), (Sa), ... du § I, par les 
lettres 

G, H, q, 5> b b; G,, H,, q,, I,, K,, 

se réduiront à des fonctions de 

(1) Id = U- + v^ -h iv^ . 

En même temps les fonctions 

fK, ÎX, 

s’évanouiront. Cela posé, les formules (Si), (Sa), (SS), (S4) du § I 
donneront 

( A = M ^ + 3TC J, s- ^^(N ’J -h X V,), 

(2) 

(3) 


3i,— -H h(N,u,-1-X,u), 


3 _ D, — + 2 U, i, J ]h-^^ 


( 4 ) 


k ■■ 2 




H- J I H — S 7 


îi,N,-hUb 


~vS\[ m /(/•) + m, f (r )] I ~ ^ U, S I [ /, ( r ) 4- f, ( r)] 
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D ~ {-n w D/, ^ -h (y), «' + ?/'’) ^ lu.- - — 

vu bN -H î>, Ob, vw b, N, -f- b3b 


A 2 'A 2 

u3|[/w/(/') +/rt,i’('')]yz| — ’-J, S I [ni, )],y zi 


les valeurs de 

M, N, 311-, 3b 

étant déterminées par les formules 


M-.G-I + ^D/,(H - K), 


/ N = ^,D,.|^^.D,(H -K)|, 
j 31L = g+lD,5, 


( 7 ) ^ 

( * 


et 

M„ N„ ;)1L„ 3b, 

étant ce que deviennent 


M, N, D\1', <Db 


quand on échange entre eux les deux systèmes de points inalériels. 
Ajoutons que, dans les formules ( 2 ), (3), (4), (5), on aura 

(S) V — u^ + vri + iv!^ 


Si d’ailleurs on pose 

( 10 ) 

et 

(.11) 


-J, — (.Y),+ (VÇ,. 


V ■=: U -h ~h 


W-K,, 
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les formules (39), ( 4 o) du § I donneront 


(T2) 

( 5“,^ — H- -f- 

(.3) 

( ^~ 'Ei — M, £, ■+■ 311-', £ -t- w ( N, U, -t- o)ï>, U ) , 

/ 


Enfin, si l’on a égard aux formules rappelées dans le § II du Mémoire 
du 6 février, on tirera des équations (6), (7), jointes à celles qui dans 
le § I déterminent les valeurs de G, H, q, /), I, K, 


(. 4 ) 


■ M = S -i 1), 


N -y t S 
h 


P 


efcr__ Q-kr 

9. kr 


(i5) 


„ m 

DTi = S ~ J), 


-0 

k^- 2kr~\]’ 


I Ici 








2 kr 


On peut observer que, dans la valeur de 3K, développée suivant les 
puissances ascendantes de /c, le terme indépendant de /c sera l’expres- 
sion qu’on obtient lorsque, dans cette valeur, on remplace le rapport 

— g- A*/* , 

— par -k-r-, 

2 2 

Ce terme sera donc 
ou, plus simplement. 


Donc ce terme s’évanouira si le produit r'* |’(r) se réduit à une con- 
stante, ou, ce qui revient au même, si la force accélératrice 

/•f(r) 

est réciproquement proportionnelle au carré de r. 

Ajoutons que, dans ce cas, la valeur de M, développée suivant les 
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puissances ascendantes de^, cessera elle-même de renfermer un terme 

constant. 

Ces observations entraînent évidemment la proposition suivante : 

Les équations différentielles des mouvements infiniment petits d’un 
double système isotrope de molécules ne renfermeront pas les ùiconnues 
hors des signes de différentiatioti, si les forces accélératrices qui pro- 
viennent de l’action mutuelle des deux systèmes sont réciproquement pro- 
portionnelles au carré de la distance. 

On tire des équations (lo) et (ii), jointes aux formules (12) 
et (i 3 ), 

( (s*— M -Nr-)'J - (311 ,h- = 

(ï6) _ 

{ (.9= - M, — N, /.'O U, — (9A -4- L-)y = 0 ; 

puis on en conclut 

( 17 ) (,v2 - M - N ri ) ( - M, - N, ) - ( ;)II' -H ri } ( Dit, -t- ri^ ) - o 


ou 


(18) U — O, y, =rro, 

* 

et alors, les formules (12), (i 3 ) étant réduites à 


('9) 


( ;«o) 

on en conclut 

(21) 


\ 311 i:„ 




(.v'-'—M) (.?"-M,) — =:ro. 


Les formules (17), (21) sont les équations qui, pour un double 
système isotrope, déterminent s- en fonction de u, v, w. Les équa- 
tions (16), (17), (21) sont précisément celles que fournissemt, pour 
un mouvement simple, les formules (19), (20) et (28) dos pages 129 
et i 3 o du 1 *”' Volume des Exercices d’ Analyse et de Physique mathéma- 
tique ( ' ) . 

(^) OEuvres de Cauchy^ S. II, T. XI. 
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Les formules (2), (3), (1.4), (i5), (17) et (21) coïncident avec 
quelques-unes de celles que renferme uneLettre écrite de Christiania 
par M. Brocli. On devait naturellement s’attendre à cette coïncidence, 
puisque l’auteur de la Lettre annonce lui-même qu’il a pris pour point 
de départ l’analyse développée dans plusieurs de mes Mémoires. 


214. 

PiiYSTOtiE MATUÉsiATiQUiî. — Addition au Mémoire sur les pressions ou 
tensions intérieures, mesurées dans un double système de points 
matériels. 

C. R., T. XVI, p. 1035 (i5 mai 1843). 

Considérons de nouveau deux systèmes de molécules que nous .sup- 
poserons réduites à des points matériels et sollicitées par des forces 
d’attraction ou de répulsion mutuelle. 

Soient 

in, m deux molécules du premier système; 
m,, rn^ deux molécules du second système. 

Soient de plus, dans l’état d’équilibre, 

X, y, s les coordonnées rectangulaires de la molécule m ou m,; 

.j; -I- X, y -I- y, Z les coordonnées de la molécule m ou /w, ; 
r la distance de la molécule lit ou lu, à la molécule m ou mp, 
mmr J’(^r') l’action mutuelle des molécules 111, m‘, 
mmr fXr) l’action mutuelle des molécules m,, m, ; 
niTO ri’(r) l’action exercée sur la molécule m par la molécule /«,; 
iu^/«rj'^(r) l’action exercée sur la molécule lit, par la molécule m; 
chacune des fonctions /(r), /(r), r(r), f, (0 étant positive lorsque 
les molécules s’attirent, négative lorsqu’elles se repoussent; 
la densité du premier système au point (Æ,y, z-); 

"ïr^ la densité du second système, au même point, 
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et nommons 

ol.>, c, 

rf, llîî, (O, 

(Ô, 0 

les projections algéBriques des pressions ou tensions supportées au 
point {oc,y, z), du côté des coordonnées positives, par trois plans per- 
pendiculaires aux axes desaj, y, s. Supposons d’ailleurs que, le double 
système de molécules venant à se mouvoir, on nomme, au bout du 
temps t, 

Y), "Ç les déplacements de la molécule ni mesurés parallèlement aux 
axes des x, des r et des s ; 

? , Y],, ‘C, les déplacements semblables de la molécule m,; 

U la dilatation du volume, mesurée dans le premier système au tour de 
la molécule m; 

U, la dilatation du volume, mesurée dans le second systènu'. autour de 
la molécule m,, 

et soient 

0,1, -f- Jl, lîb B, © -H ® -4- Î3, -1- C, of 4- /ce que deviennent à la 

même époque les pressions Ji.„ iil, e, ®, C, ê. 

Enfin, concevons que, dans l’état de mouvement, 

la distance des molécules m, m reçoive, l’accroissenient p, 


celle 

des molécules m, m, 

)) 


celle 

des molécules 


Pr 

celle 

des molécules m^, m 

n 

Ç/- 


Si le mouvement propagé dans le double systèmiî d(; molécules, 
étant infiniment petit, se réduit à un mouvement simple dont le sym- 
bole caractéristique soit 

Qlt,X-^Vy-irWZ->rSi 

alors, en posant, pour abréger, 

£ = XM -t- ye -h zw. 
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on aura, en vertu des formales établies à la page 43o, 

t>(G — -4- i^^-> rrA\ ^ n ^ î* f H cX’ ) -f- î»,/), 

3 rrz-f- 2 ^])„ f- 4 - 4 " MI.v)— ^ 

\ V IA — ''*^J4-Î>b' . |i^>/*ri^ lA vn 

^ ^ ^ j + 2 I) ^ 1- IJ “ ( ç, 1) „ 4- *0 / 1) c' 4- Kf R w ) 


0 + (-/il).,, -H i).,+Ci),„) 

-t-(-/),i),„+c,i).) ^-4v-ri44i' .,,.i)./|),,,(ï;i)„+.^;i)^+ç^i),,,)4H,-::2^ 
-. JuDj)..,.!- U, i)„i),„j„ 


les valeurs de 



<«> Ih ll'> .!)> 

étant 

1, K, 

4 

( <j -- S [/«■/(/■)«'], 

H — S 

ni 

(4 

1 

L 

[ Ç| =:S[/M, !'(/•) «M. 

ii 


i t =S {m /(/•) + "■'■, 1' ('■)], 

K II- s 

~ 

(4) 



1 -)zz:Sj [/«/(/■) -|-/n,l’(e)]tj, 

cK ir: S 

. 

(5) .I-Sj [/?//(/• 

) -1- m, f(/')] - 

et 

(r,, H,, (i,, 

ï,. K 



L '' •* - * 

,! , 

r 2 . 0 _ 


étant ce que deviennent 

G, H, g, S, I, K, . <‘X, .1 

quand on échange entre eux les deux systènnes de points matériels. 
Ajoutons que, pour déduire des formules (i), (a) les valeurs des 
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pressions correspondantes à un mouvement infiniment petit quel- 
conque, il suffira de remplacer u, e, ne par les lettres caractéristiques 
D^., Dj., D^, qui devront s’appliquer aux déplacements rj, ‘C, H , ‘Ç^, 

considérés comme fonctions de æ,y, s. 

Lorsque les deux systèmes donnés deviennent isotropes, ses équa- 
tions (t) et ( 2 ) se réduisent aux suivantes 


( 6 ) 


j a= 2 «j-D/, 


_ n. ^ 


î)N -i- îï, "n \ N^ -1- ï* 
1 -F -r D/, + U, I -h ^ D,i. ' ' 


_^uD|J-^u,D|.J, 


(7) 


n / , f \ r> !>MH-iii,3ro y N I &,M, -hWlL 

D = (Y)(e-t-Çc) T D* i— ! H-(ï),(r’-HÇ,c) J D/, ' ■ 

2 k 2 

.J. Î(N 4- 




t’iv îi N, 

^,-j-lh ^ , 


les valeurs de 
étant 
' M 


M, N, ait, at, .1 


(8) 




® 1 P ®' [(p ®' - 3) - 5 ® 1 5 r('')i 1 ■ 


(9) 

(10) 
et 




=®h'-''(')D4.44)]' 

+ f(r) 


M„ N„ ait,, aô„ J, 
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étant ce que deviennent 

ivr, N, an., at,, j 




quand on échange entre eux les deux systèmes de points matériels. Il 
est d’ailleurs facile de s’assurer que les formules (6), (7) s’accordent 
avec les formules (4) et (5) des pages 433, 434» et que, dans les for- 
mules (5) \ihide!n\, les sommes exprimées à l’aide du signe S s’éva- 
nouissent. 


215 . 

Analyse mathématique. — Remarques à l’occasion d’un Mémoire 

de M. Binet. 

C. U., T. XVI, p. layp (12 juin i8/i.'i). 

Après la lecturi! de ce Mémoire, M. Augustin (lauchy annonce que 
de son côté il a obtenu, sur les pôles et les polaires des divers ordres, 
quelques théorèmes sur lesquels il pourra revenir dans un prochain 
Compte rendu, et qu’il a communiqués en partie àM. Binet, au moment 
où celui-ci commençait à énoncer quelques-uns des résultats de son 
Mémoire. L’un de ces théorèmes est le suivant : 

Théorème. — Soit 

(1) 8 = 0 

r équation d'une courbe plane, S étant une fonction des coordonnées rec- 
tangulaires x , y. On sait que si, par le point (a?, y), on mène une tan- 
gente à la courbe, les coordonnées courantes de la tangente -oérijieront 
l’équation 

( 2 ) (x — a:)Da:8 H- (y— = 

On sait encore que si, dans l’équation (2), on regarde x, y comme con- 
stantes, cette équation et la suivante 

( 3 ) X D^8 H- y Ry 8 — a? I)x8 -f" y Ry 8 -1 - 08 

représenteront des lignes appelées polaires, qui renfermeront les points de 
Œuvres de C. — S. 1, t. VU. 56 
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contact de la courbe donnée avec les tangentes issues du pôle (x, y), quel 
que soit d’ailleurs le coefficient 0, que Von peut réduire, pour plus de sim- 
plicité, à une constante. Enfin si, le point (x, y) étant mobile, on trace, 
dans le plan de la courbe donnée, une droite AB dont les coordonnées 
courantes soient représentées par x, y, l’équation de cette droite sera de la 
forme 

(4) ax + 6y=:i, 

a, 6 désignant des quantités constantes, et il est clair que l’équation (4) 
sera réduite à l’équation (3) si les coordonnées x, y vérifient la formule 

(5) =^D^S + /DyS + ÔS. 

Cela posé, on peut affirmer, non seulement que les points [x, y), déter- 
minés par la formule (4), appartiendront à toutes les polaires correspon- 
dantes à un pôle quelconque pris sur la droite AB, mais encore que, si 
l’équation (i) est de la forme 

(6) F(«— — i>)=zK, 

a, 4, K désignant des quantités constantes, et F {x, y) une fonction homo- 
gène de X, y, tous les points en question seront situés sur les droites me- 
nées du point («, b') à ceux par lesquels on peut mener à la courbe que 
représente l’équation (6) ou la suivante 

( 7 ) ¥{x — a,y — b) — i 

des tangentes parallèles à la droite que représente l’équation (4). 

Le théorème précédent fournit, pour la construction de la tangente 
menée à un cercle par un point extérieur, divers procédés nouveaux, 
dont l’un surtout paraît digne de remarque. 

Un théorème semblable se rapporte au cas où l’on fait mouvoir sur 
un plan le pôle qui sert de sommet au cône circonscrit à une surface 
courbe donnée. 
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